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PROLOGUE 


MITCHELL WALKER se rangea dans l’allée, derrière le 4x4 de son frère Derek, 
et gara sa voiture de sport rouge cerise. Jake, son petit frère, avait laissé son 
pick-up blanc dans la rue, le pneu côté passager posé sur les restes d’une congère 
comme si conduire faisait partie d’une course d’obstacles. Voir cela le fit sourire. 
Au mois de décembre, dans les hauteurs du Colorado, si vous ne savez pas rouler 
dans la neige, il vaut mieux vous tirer de là. 

À quelques mètres de là, Derek ouvrit la portière de son S UV, sortit du 
véhicule et la claqua derrière lui. Comme d’habitude, il était habillé en noir, tout 
le contraire du pantalon de costume et du blazer de Mitchell. Les cheveux et les 
yeux bruns de Derek, ainsi que son attitude de bad-boy avaient brisé le cœur de 
dizaines de femmes, mais c’était une façade, selon Mitchell. Derek avait toujours 
été redoutable, mais il mourrait pour n’importe lequel de ses frères, sans hésiter. 
Fin de l’histoire. Avant que Derek ne devienne son frère, la vie de Mitchell avait 
été assez tordue. Ils avaient tous les deux vécu l’enfer avant que leur mère ne les 
adopte. Le fait qu’ils soient devenus des mentors pour leurs deux petits frères le 
dépassait. 

Mitchell adressa un signe de tête à Derek, et, comme à l’accoutumée, son 
frère lui emboîta le pas pendant qu’ils remontaient l’allée jusqu’à la porte 
d’entrée. Ils ne dirent pas un mot. Ce n’était pas nécessaire. Ils connaissaient 
tous les deux la raison de leur présence, et ça craignait. 

Mme Klasky leur ouvrit la porte, vêtue d’un pantalon bleu marine et d’un 
grand sweat-shirt couleur crème. Elle allait sur ses quatre-vingts ans, mais ses 
yeux brillaient d’une lueur ardente, et elle avait une attitude terre-à-terre qui 
avait toujours plu à Mitchell. Il aimait savoir à quoi s’en tenir avec les gens. Il 
détestait jouer avec qui que ce soit, vieux ou jeune, dans son lit ou en dehors. 

— Entrez, entrez. Jake est déjà là. 




Elle leur fit signe de passer et Mitchell suivit Derek dans le couloir. Lorsque 
son frère aîné jeta un regard à Mme Klasky par-dessus son épaule, elle sourit. 

— Toujours très beau, à ce que je vois. Allez dans la cuisine, les garçons. J’ai 
préparé de la citronnade. Et prends des biscuits, Derek. Ce sont tes préférés. 

Derek rougit, et Mitchell intervint pour épargner trop de gêne à son frère. 
Mme Klasky avait toujours chouchouté Derek plus que les autres, elle avait un 
gros faible pour lui. Mitchell aurait le temps de se moquer de lui plus tard. 

— Merci, Mme Klasky. On a hâte de goûter à vos biscuits. 

Derek toussa dans sa main et en profita pour lui donner un coup à l’arrière du 
crâne, avec force, alors qu’ils suivaient leur hôtesse et passaient devant un mur 
plein de photos de famille et de portraits couleur sépia des ancêtres de la famille 
Klasky. La moquette était verte à poils longs, et les murs étaient bordés de 
lambris en chêne qui dataient sans doute des années soixante-dix. Jake se 
trouvait à sa place habituelle à la table de cuisine des Klasky, assis sur la chaise 
en bois la plus proche du canapé vieux de vingt ans, couvert d’affreux motifs 
cachemire. 

Mitchell n’était pas venu dans cette maison depuis des années. Elle n’avait 
pas changé. L’atmosphère était la même. L’odeur aussi. Il donna une tape dans le 
dos de Jake pour le saluer. Son petit frère était le plus jeune, mais ce petit enfoiré 
les dépassait d’au moins dix centimètres et faisait bien vingt kilos de plus 
qu’eux. Avec des santiags et un chapeau, il ressemblerait à un joueur des Dallas 
Cowboys. Sauf qu’il était trop beau pour ça. Et il avait le cœur beaucoup trop 
tendre. Jake vivait toujours au ranch familial, à prendre soin des chevaux et à 
faire ses trucs de cow-boys. Il soulevait des bottes de foin de cinquante kilos 
comme s’il s’agissait de tas de plumes. Et quand il était tout petit, Jake ne 
manquait pas de leur rappeler qu’il aurait pu leur botter le cul à tous. 

Penser au crottin de cheval et à la poussière fit frémir Mitchell, et il s’assit à 
table. Il avait adoré son enfance au ranch, mais il avait besoin du bruit et de 
l’agitation de la grande ville. Être perdu dans la nature était trop calme. Il y avait 
top d’espace et trop de temps pour cogiter. 

Par contre, si on lui donnait une paroi rocheuse escarpée à escalader, il était 
partant pour respirer le bon air de la montagne toute la journée. Il adorait le défi 
que représentait le fait de se balancer dans les airs sur la façade d’un rocher, 
presque autant qu’il aimait la poussée d’adrénaline qu’il ressentait en travaillant 
aux urgences. 

Mais cette journée n’allait pas être amusante. Leur petite réunion avait à voir 
avec la mort de sa mère et la dévastation qui avait suivi. 

Il se gorgea de l’odeur des biscuits, de la citronnade et du désodorisant aux 
pins qui l’entourait. 



— Tenez, les garçons, dit Mme Klasky en posant un verre de citronnade 
devant lui et Derek. 

Mitchell en prit une gorgée. Fraîche. Acide. Parfaite. 

— Merci. 

Du jus de citron pressé et du vrai sucre, comme celle de sa mère. 

La sonnette retentit et leur hôtesse s’excusa. 

— Ça doit être Chance. 

Elle disparut et revint avec son frère Chance, fraîchement devenu avocat, un 
an après la fin de ses études de Droit. Chance portait un costume-cravate, ce qui 
aida Mitchell à ne pas avoir l’impression d’être le docteur coincé de la table. 
Chance aimait la ville presque autant que Mitchell, mais pour des raisons 
différentes. Chance avait l’esprit pratique. Il aimait être à proximité des 
restaurants et de son bureau. Mitchell se fichait de tous ces trucs, il avait 
simplement besoin du bruit environnant pour réussir à dormir. 

— Chance. 

Derek se leva de sa chaise en bout de table et prit le nouvel arrivant dans ses 
bras. 

— Salut, loser. 

Après une étreinte rapide, Chance donna une tape sur l’épaule de Derek. Jake 
et Mitchell attendirent leur tour. 

— Tu es le retardataire, comme d’habitude, dit Jake. 

Il souleva Chance du sol comme s’il s’agissait d’une petite fille. Les deux 
plus jeunes, Jake et Chance, étaient très proches, et Mitchell eut un sourire en 
coin en regardant les pitreries de Jake. C’était bon d’être tous ensemble. 
Toujours. 

— Et tu sens toujours la bouse de vache et le foin, dit Chance en riant. 

Jake ne se laissa pas faire : 

— T’es dur, mon frère. Mais toi, tu sens comme quelqu’un qui se ferait 
essuyer les fesses par un employé de salle de bains avec une lingette parfumée. 
Tu te transformes en l’un de ces métrosexuels de la ville ? 

Jake reposa Chance et Mitchell répondit à sa place : 

— Nan, mon pote. Ça, c’est moi. 

Il sourit et attrapa Chance par les épaules. 

Chance se tenait là en costume, et comme d’habitude, il était le seul à porter 
une cravate. Même M. Klasky, l’avocat octogénaire de leur mère, portait un 
pantalon beige et un polo. 

— Maintenant que vous êtes tous là, nous allons pouvoir commencer. 

M. Klasky fit rouler une petite télévision avec un vieux magnétoscope. Jake 
sortit une chaise et Chance s’assit à la table de la cuisine et tira sur sa cravate. Il 



venait de commencer à travailler pour un cabinet d’avocats renommés. Le 
pauvre travaillait presque autant que Mitchell à son poste de résident en 
deuxième année. 

Ils remercièrent tous Mme Klasky avec respect lorsqu’elle leur servit de la 
citronnade et un plateau de biscuits aux pépites de chocolat, comme elle le faisait 
depuis qu’ils étaient à l’école primaire. Elle donna une petite tape sur la joue de 
Derek quand elle passa devant lui, et Mitchell cacha son sourire derrière sa main. 
Derek lui donna un coup de pied sous la table. 

Mme Klasky reposa le plateau de biscuits sur le plan de travail, et alla 
prendre place contre le mur. Jake lui proposa sa chaise, mais elle agita les mains. 

— Vous voudrez être assis pour ce qui va suivre. 

— Sauf votre respect, Monsieur Klasky, le patrimoine de notre mère a déjà 
été réparti il y a des mois, lorsqu’elle est tombée malade, dit Chance. 

Mitchell se contenta de s’enfoncer dans son siège et d’attendre, le pouls 
battant à cent l’heure. Que mijotait M. Klasky ? 

— Oui. Oui. Je sais. 

Le vieillard se pencha en avant et chercha une prise sur le mur pour pouvoir 
y brancher sa télévision qui datait de Mathusalem. Dans le salon au-dessus de la 
grange, ils avaient eu une vieille télé à deux antennes et un magnétoscope 
similaire. Il avait regardé Jurassic Park et des films de super héros pendant des 
heures en sirotant son coca et en mangeant des chocolats volés dans le garde- 
manger de sa mère. C’était un miracle qu’il n’ait pas perdu toutes ses dents avant 
l’âge de douze ans. 

— Alors que faisons-nous là ? demanda Chance en alternant les regards entre 
M. Klasky, qui avait enfin trouvé une prise, et sa femme, qui lui jeta un regard 
noir et haussa un sourcil jusqu’à ce qu’il ajoute : Monsieur. 

M. Klasky se redressa et se frotta les mains, comme s’il était impatient de 
leur faire une surprise ahurissante. Derek se tortilla dans sa chaise et pianota sur 
la table. Derek détestait les surprises. 

— Bon, les garçons. J’ai promis à votre mère de tous vous réunir ici 
aujourd’hui, six semaines après sa disparition, que Dieu ait son âme. 

— Mais pourquoi ? Tout est réglé, dit Chance en mode avocat, penché en 
avant. 

— Pas tout, dit Mme Klasky en sortant quatre enveloppes de la poche de son 
tablier. 

Toutes avaient l’air de pouvoir contenir une grande carte d’anniversaire. Elle 
marcha jusqu’à la table et en donna une à Mitchell et une à chacun de ses frères. 

— Ne les ouvrez pas encore, dit-elle. Vous devez d’abord regarder la vidéo. 

Celle de Chance était verte, sans doute à cause de son obsession pour 



l’incroyable Hulk. Celle de Jake était blanche et unie. Et celle de Derek ? M. 
cuir noir et tatouages tenait une enveloppe jaune vif. 

Mitchell baissa les yeux sur la sienne. L’enveloppe était d’un rouge délavé, 
mais l’écriture caractéristique de sa mère figurait à l’extérieur. Il ignorait ce qui 
se trouvait à l’intérieur, mais quoi que ce soit, cela lui faisait mal à la poitrine et 
lui piquait les yeux. Il cligna des paupières pour chasser cette sensation et se 
concentra plutôt sur l’arrière de la tête de Derek. Merde. C’était bien le genre de 
leur mère de leur faire un coup pareil depuis la tombe. Elle avait toujours eu un 
coup d’avance sur eux. Toujours. Elle savait toujours ce que vivaient ses fils, 
parfois même avant eux. 

— Nom de Dieu, dit Jake en s’enfonçant dans son siège avant de se mettre à 
se tapoter le genou avec son chapeau de cow-boy, ce qui indiquait qu’il était sur 
le point d’exploser. 

M. Klasky fourra une vieille cassette VHS dans le magnétoscope et l’écran 
enneigé devint noir durant quelques secondes. La vieille cassette se mit à 
ronronner quand elle commença à tourner. 

Mitchell se pencha en avant avec un sourire, les coudes sur la table. Ça 
devenait intéressant, et sa curiosité avait été attisée. Il était étrangement fier que 
sa mère ait eu le courage et l’amour nécessaires pour tous les réunir ici, quelle 
qu’en soit la raison... 

Son sourire s’effaça lorsque la voix de sa mère se mit à résonner dans les 
vieilles enceintes de la télé. La vidéo fit un drôle de bruit de frappement alors 
que l’image de sa mère se penchait en avant pour vérifier que la caméra tournait. 
Satisfaite, elle hocha la tête d’un mouvement bref, puis s’assit dans une chaise 
placée de manière à ce que son visage emplisse le petit écran. 

Ça alors. Elle était jeune. Et en bonne santé, la pâleur grisâtre et maladive de 
ses joues envolée. C’était ainsi qu’il se souvenait d’elle, et cela lui faisait aussi 
mal que cela le rendait heureux. 

— Bonjour, mes garçons adorés. Je vais enregistrer cette vidéo et la donner 
à M. Klasky au cas où il m’arriverait quelque chose. Je n’ai pas l’intention de 
disparaître, mais si ça arrive, je veux que vous sachiez que je vous aimais plus 
que tout et que j’ai toujours été fière, chaque jour, d’être votre mère. 

Jake renifla et se détourna. Derek était assis comme une statue et Chance 
retenait son souffle. Mitchell tendait l’oreille. Il ne voulait pas rater le moindre 
mot, sourire, ou soupir. Elle lui manquait tellement, et la voir comme ça, c’était 
comme s’il pouvait la récupérer, même si cela ne durait qu’une minute. 

— Vous savez que je vous ai toujours encouragés à suivre vos cœurs. Suivez 
vos rêves, je vous dis. Eh bien, j’ai beaucoup pensé à ça cette année. Derek a 
quatorze ans, à présent, et je vois que ça arrive déjà. 



« La vie va vous rattraper, et vous voler vos rêves. Je le sais. Le monde réel 
est dur et sans pitié. Les petits garçons ne peuvent plus rêver. Ils doivent être des 
hommes. Le monde attendra de vous que vous soyez durs. Et je sais que vous 
pouvez être coriaces. Vous tous. Je sais ce que vous avez vécu. Vous êtes nés 
dans un monde difficile. J’ai essayé de vous montrer une vie différente, mais j’ai 
peur. J’ai peur que vous grandissiez et oubliiez qui vous êtes vraiment. Je ne 
veux pas que vous oubliiez vos rêves. 

« Alors, j’ai fait quelque chose d’un peu fou. Vous vous en souviendrez peut- 
être, ou peut-être pas, mais le jour de mon anniversaire il y a quelques années, je 
vous ai tous demandé d’écrire une lettre particulière... 

Le rire de sa mère emplit la cuisine silencieuse, et Mitchell lui rendit son 
sourire. Bon sang, elle lui manquait. Ce rire. Même quand il était envahi par les 
idées noires, ce rire lui avait toujours donné l’impression que tout s’arrangerait. 

— Je vais demander à M. Klasky de garder ces enveloppes un moment. Un 
jour, je mourrai. J’aurai peut-être quatre-vingt-dix ans, peut-être pas, mais si je 
meurs et que vous avez besoin qu’on vous le rappelle, il vous dira qui vous êtes 
vraiment. 

Son expression malicieuse et sûre d’elle disparut, remplacée par un air 
sérieux. Elle se pencha en avant jusqu’à ce que son visage emplisse tout l’écran. 

— Je vous aime. Tous autant que vous êtes. Et vous m’avez tous fait une 
promesse, il y a toutes ces années. Et morte ou vivante, je souhaite que vous la 
teniez. 

Elle renversa la tête en arrière et s’esclaffa, les yeux de nouveau étincelants. 
Oh, elle savait qu’elle avait gagné. Elle était morte, et ses fils ne pouvaient plus 
la contredire. Impossible de trouver une parade, de geindre, de nier. Elle les 
tenait, et elle le savait. Toutes ces années plus tôt, lorsqu’elle avait enregistré 
cette vidéo, elle avait su que ses fils garderaient leurs promesses, parce que 
c’était ainsi qu’elle les avait élevés. 

— Morte ou vivante. Elle est bien bonne, non ? Je vous aime ? N’oubliez pas 
qui vous étiez destinés à être. Ouvrez vos enveloppes, maintenant. Lisez-les. Et 
par-dessus tout, souvenez-vous de la raison pour laquelle vous les avez écrites. 
Tenez vos promesses. Je vous aime, et vous savez que je vous regarde. 

Ils restèrent assis dans un silence hébété, et Mitchell passa le bout de ses 
doigts tremblants sur l’encre dont sa mère s’était servie pour écrire son nom. 

Qu’allait-il faire ? Il n’avait jamais rompu une promesse faite à sa mère ou à 
ses frères. Jamais. Et il n’avait pas l’intention de commencer maintenant. Le fait 
qu’elle soit morte rendait son déni dix fois pire. Ça n’aurait pas dû lui importer, 
et pourtant si. Quelque chose vint lui peser sur le cœur, comme si on lui avait 
versé un seau d’eau glacée dans la poitrine. 



Il n’avait pas besoin d’une liste de vœux, plus maintenant. Les dés avaient 
été jetés. Il avait déjà accompli tout ce qui était écrit sur la carte. Il était 
chirurgien. Il avait une vie, des responsabilités, et un prêt étudiant astronomique 
à rembourser. Il avait la voiture, ou presque. Et le chien ? Eh bien, ce n’était pas 
compatible avec la vie qu’il menait. Le désir naïf du jeune adolescent qui voulait 
un animal de compagnie ne se mariait pas avec la vie de l’adulte. Il n’était 
jamais chez lui. Il travaillait cinquante ou soixante heures par semaine. 

Mais il entendait la voix de sa mère lui dire de changer les choses, de mener 
une vie différente, de trouver un moyen. De s’arrêter pour renifler les roses. 
Mais il ne voyait pas comment ce serait possible. Pas pour le moment. Peut-être 
même jamais. 



CHAPITRE UN 


Six mois plus tard 

Jessica Finley se donna de petits coups sur le front avec le rebord de son portable 
et tenta de ne pas se noyer dans l’inquiétude qui lui serrait la poitrine et lui 
faisait mal à la tête. Quelque chose clochait, elle le sentait. Elle le sentait 
toujours, lorsque son frère jumeau avait des ennuis. Elle était incapable 
d’expliquer le pourquoi du comment, mais elle le savait. 

Et le fait qu’elle soit en train de se promener en boxer rose, un débardeur 
vieux de cinq ans et sans chaussure n’arrangeait pas les choses. Bon sang, une 
heure plus tôt, elle dormait. Une heure plus tôt, elle n’était pas non plus en train 
de lutter pour ne pas vomir les nems et le poulet kung pao qu’elle avait 
commandés. 

Elle retourna son portable et lui envoya un nouveau message. Il lui avait dit 
qu’il rentrait à minuit. Il avait une interview avec une radio du coin à six heures 
du matin. Et si son frère avait une qualité, c’était son professionnalisme. Il s’était 
démené pour que son groupe connaisse le succès, et il jurait qu’il ne ferait jamais 
rien pour mettre cela en péril. Trois ans de tournées, de fêtes et de folies en tout 
genre, et il avait toujours tenu parole. Sauf aujourd’hui. 

Il est 2 h 03. C’est pas drôle. Appelle-moi. 

Pas de réponse. Son cœur lui tambourinait dans la poitrine, et à côté d’elle, 
Eddie gémit. Le chien mi-grand danois, mi-pitbull de soixante kilos était tacheté 
de noir et de blanc, comme un dalmatien dont les taches auraient été estompées 
ou un peu comme de la craie sur un tableau. La sœur d’Eddie, Bella, courait en 
haletant derrière eux. Elle était mi-pékinois, mi-caniche et pesait cinq kilos, avec 
une fourrure blanche bouclée, un visage innocent, et le caractère d’un doberman. 
C’était elle qui faisait la loi à la maison, et Eddie, le gros nounours, la laissait 




faire. 

— Je sais, mon grand, moi aussi, je suis inquiète, dit Jessica en caressant le 
crâne d’Eddie, ce qui ne lui demanda pas beaucoup d’efforts, étant donné qu’elle 
mesurait un mètre soixante-cinq et que la tête du chien lui arrivait presque à la 
taille. 

Encore un essai, puis elle commencerait à appeler tout le monde. Tyler était 
sorti avec Gabriel et les membres du groupe. Quelqu’un devait bien avoir allumé 
son portable. Et quelqu’un avait intérêt à lui répondre. 

2 h 06. T’es saoul ? Défoncé ? Mort dans un fossé ? Arrête de te foutre de 
moi, petit frère. Tu commences à me faire peur — et tu sais que ça me rend 
dingue. 

Tyler n’était pas du genre à faire des farces. Il ne lui ferait pas peur sans 
raison. Il était plus jeune qu’elle de sept minutes, et elle avait passé toute leur vie 
à le lui rappeler. Il était le seul membre sain d’esprit de sa famille, et encore, ça 
dépendait des jours. 

Son téléphone sonna, le son tellement fort qu’elle faillit laisser tomber 
l’appareil. Elle se débattit pour l’empêcher de s’écraser par terre, plus inquiète 
que jamais, car il ne s’agissait pas de la sonnerie de son frère. Non, le son qui 
résonnait dans sa cuisine était la sonnerie par défaut, à plein volume. 

Toutes les personnes qu’elle connaissait personnellement, tous ses amis, ses 
proches, ses collègues avaient une sonnerie personnalisée. 

Tremblante, elle retourna son téléphone pour voir le numéro qui s’affichait. 

Un hôpital. 

Merde. Merde. Merde. 

Elle passa le doigt sur l’écran et porta le téléphone à son oreille. 

— Allô ? 

— Bonjour. Je voudrais parler à Jessica Finley. 

— Oui, c’est moi. 

Jessica se pencha et se servit du vieux plan de travail brun moucheté pour 
garder l’équilibre. Ça devait être grave. Très grave. 

— Mademoiselle Finley, veuillez m’excuser d’appeler si tard. Je suis 
l’infirmière Sandoval, et je travaille ici, au service des urgences du Rocky 
Mountain Memorial Hospital. Je vous appelle, parce que vous figurez sur la liste 
des personnes à prévenir en cas d’urgence sur le téléphone de Tyler Travis. 

— Oh mon Dieu. 

Elle abandonna l’idée de rester debout et se retourna. Son dos glissa le long 
des placards et elle atterrit avec un bruit sourd sur le carrelage froid. Eddie et 
Bella firent immédiatement la queue pour lui grimper sur les genoux. Bella se 
plaça entre ses jambes, et Jessica s’accrocha à l’énorme tête d’Eddie comme à 



une bouée de sauvetage. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Que lui est-il arrivé ? 

— Je vous en prie, ne paniquez pas, Mademoiselle Finley. Il est examiné en 
traumatologie en ce moment même. Il a eu un accident de voiture. Il est vivant et 
parle avec notre équipe. C’est tout ce que je peux vous dire pour l’instant. Le Dr 
Walker est avec lui. Il pourra vous en dire plus sur l’état de M. Travis à votre 
arrivée. 

— Attendez ! L’infirmière était sur le point de raccrocher, et Jessica sentit le 
silence s’éterniser alors que Mme Sandoval attendait qu’elle dise ce qu’elle avait 
à dire et qu’elle la laisse retourner à sa paperasse, à ses patients, ou à la 
prochaine famille paniquée qu’elle allait devoir appeler. 

— Tyler était avec son demi-frère, Gabriel Castillo ? Est-ce qu’il est là, lui 
aussi ? Il était dans la voiture ? 

L’infirmière s’éclaircit la gorge. 

— Un instant. Je vais me renseigner. 

Elle eut le toupet de mettre Jessica en attente pendant une éternité, et une 
voix joyeuse à la con retentit dans le combiné pour lui parler du centre de 
mammographie, de leur super maternité et de leur service de cardiologie 
imbattable. Jess avait envie de balancer le téléphone à travers la pièce, mais elle 
s’abstint. Elle resta plutôt assise et écouta tout l’enregistrement — deux fois — 
avant que l’infirmière ne revienne à l’autre bout du fil. Jess entendit quelqu’un 
prendre le combiné, et son cœur sembla s’arrêter. 

— Mademoiselle Finley ? 

— Oui. 

— Je n’ai pas l’autorisation de vous donner des informations sur M. Castillo, 
sauf si vous êtes de sa famille ? 

— Oui. C’est mon frère. 

Son demi-frère, et un sacré emmerdeur, mais l’infirmière zélée n’avait pas 
besoin de le savoir. 

— Il était également dans l’accident, et il arrivera ici dans dix minutes. 

— Quoi ? 

Comment était-ce possible ? 

— Mais, je ne comprends pas. Pourquoi est-ce que Tyler est là sans Gabriel, 
s’ils étaient tous les deux dans l’accident ? 

— M. Travis a été emmené par hélicoptère, Mademoiselle Finley. 
L’ambulance qui conduit M. Castillo devrait arriver dans dix minutes. 

— Merci. 

Elle raccrocha et serra Eddie dans ses bras pendant cinq secondes. Ils avaient 
fait venir Tyler par hélicoptère dans l’un des meilleurs hôpitaux du pays ? C’était 



mauvais signe. Très mauvais signe. 

Allait-il mourir ? Avait-il toujours tous ses membres ? Pouvait-il marcher ? 
Avait-il des os cassés ? Le crâne fracturé ? Sa tête avait-elle heurté le volant 
tellement fort qu’il était devenu amnésique et ne la reconnaîtrait pas quand elle 
irait le voir ? 

— La ferme, Jess. 

Elle ne parlait pas toute seule, pas vraiment. En tant que journaliste 
indépendante, spécialiste de la rubrique culture, elle écrivait beaucoup d’articles 
sans substance sur un nombre incalculable de célébrités dont elle n’avait que 
faire, et beaucoup d’articles recherchés sur les artistes qu’elle aimait. 

Elle courut dans sa chambre et enfila les vêtements qu’elle avait laissés 
tomber sur le sol moins de trois heures plus tôt, un vieux jogging noir et or des 
Buffaloes du Colorado, un tee-shirt acheté dans sa boutique d’encens préférée 
sur Pearl Street à Boulder, et une paire de sandales qui dévoilaient son nouveau 
vernis à ongles vert fluo. 

Elle courut jusqu’au plan de travail pour attraper son sac à main et ses clés. 
Les chiens iraient bien. Ils avaient à manger, à boire, et une trappe assez grande 
pour qu’un joueur de foot américain puisse s’y glisser. Eddie avait l’air 
redoutable, mais si un cambrioleur s’introduisait un jour dans la maison, c’était 
Bella qui lui mordrait les chevilles pendant qu’Eddie irait sans doute lui grimper 
sur les genoux ou se rouler par terre pour que l’inconnu lui frotte le ventre. Gros 
bébé. 

— Soyez sages, tous les deux. Je reviens. 

Elle se rua vers sa voiture électrique vert écume et claqua la portière assez 
fort pour réveiller les voisins, surtout son amie, Béatrice Brown, la veuve qui 
vivait juste à côté. À quatre-vingts ans, la vieille dame pétait le feu, elle vivait 
seule, et ne ratait pas une miette de ce qui se passait dans la rue. C’était comme 
une équipe de surveillance à elle seule. Et elle faisait les meilleurs muffins 
maison du monde selon Jessica. 

Et pas manqué ! Elle sursauta lorsque la lumière dans la cuisine de la maison 
voisine s’alluma. 

— Désolée, Béa, murmura-t-elle dans le siège conducteur en tremblant 
comme une feuille. 

Elle mit la voiture en marche. Elle n’aurait sans doute pas dû conduire, mais 
il était hors de question qu’elle reste chez elle, et elle ne voulait pas perdre une 
demi-heure et appeler un taxi. Les roues avancèrent, et elle appuya sur le frein 
pour souffler un instant, les mains sur le volant, pour essayer de se calmer 
suffisamment et pour ne pas se tuer au cours du trajet de dix minutes jusqu’à 
l’hôpital. Ce n’était pas loin. Il était tard. Les routes seraient dégagées. Pas vrai ? 



Elle quitta l’allée, la gorge serrée. Elle ignorait complètement qui était ce Dr 
Walker, mais il avait intérêt à être doué. Il avait intérêt à être un génie de la 
médecine. 

Il avait intérêt à être exactement comme son père, le Dr Richard Travis, un 
neurochirurgien qui avait également un doctorat en chimie. Le Dr Walker avait 
intérêt à être un putain de virtuose, et il avait intérêt à ne pas commettre la 
moindre erreur. Si quelque chose arrivait à son frère, le précieux fils sacré du Dr 
Richard Travis, son seul fils biologique, son père prendrait le premier avion en 
provenance de New York pour botter les fesses du Dr Walker. 

Le fait d’imaginer que ce fameux Dr Walker s’occupait de son frère l’aida à 
se détendre pendant qu’elle conduisait. Elle l’imaginait âgé et raffiné, avec des 
yeux gris sérieux et des cheveux argentés. Il serait calme et sûr de lui, discret, 
mais en pleine maîtrise. Il le fallait, car c’était la seule pensée qui permettrait à 
Jessica d’arriver à l’hôpital en un seul morceau. 

Quelques minutes plus tard, elle entra dans le parking, suivit les panneaux 
qui menaient aux urgences, et attendit patiemment que le vigile la laisse passer 
par les portes vitrées verrouillées. Depuis l’endroit où elle se trouvait, elle 
arrivait à voir la salle d’attente et le bureau des infirmières. Elle se demanda 
laquelle d’entre elles était la femme efficace qui l’avait appelée. 

D’un pas lourd, elle alla présenter sa carte d’identité au vigile, qui semblait 
s’ennuyer ferme. 

— Mon frère est aux urgences. L’infirmière Sandoval m’a appelée. 

Il la dévisagea par-dessus sa carte d’identité, la lui rendit, et appuya sur un 
bouton. Les portes s’ouvrirent dans un souffle, et il lui fit signe d’entrer. 

— Le bureau des infirmières est en face à droite. 

— Merci. 

La tête baissée, elle entra dans le hall presque vide. Un homme âgé parlait à 
ses enfants adultes. Jessica les entendit évoquer une crise cardiaque, et Jessica en 
déduisit que leur mère devait se trouver quelque part ici. Un jeune homme était 
assis, la main enveloppée dans un torchon ensanglanté. Il semblait avoir une 
entaille, pas trop grave, ce qui signifiait qu’il n’était pas prioritaire, par rapport à 
une victime d’accident déjà sur les lieux et une deuxième en chemin. Tout 
compte fait, l’endroit n’était pas trop déplaisant, pour un samedi à deux heures 
du matin. 

Seule une infirmière était assise à l’accueil, et trois autres s’agitaient comme 
des abeilles dans leur ruche. Elle entendait des voix étouffées, mais empressées 
dans le couloir, mais elle ne comprenait pas ce qu’elles se disaient. Tyler se 
trouvait-il dans cette pièce, derrière un rideau ? 

— Je peux vous aider ? demanda l’infirmière, et Jessica était tellement 



accaparée par la conversation qu’elle tentait de déchiffrer qu’elle sursauta. 

Elle prit une grande inspiration et s’avança jusqu’à l’accueil. 

— Je suis Jessica Finley. L’infirmière Sandoval m’a appelée à propos de mon 
frère, Tyler Travis. 

— Humm. Un instant. 

L’infirmière était d’origine hispanique, avec de sublimes cheveux noirs 
tressés et une peau épargnée par les rides. Elle avait la quarantaine ; et elle 
semblait savoir ce qu’elle faisait. Jessica savait que les infirmières accomplies 
étaient bien meilleures que les nouveaux médecins. 

— Vous êtes l’infirmière Sandoval ? demanda-t-elle en se penchant pour 
essayer de lire le nom de la femme sur son badge, mais l’écran de l’ordinateur 
lui cachait la vue. 

— Oui. Attendez, dit l’infirmière en consultant quelques tableaux et notes 
manuscrites. Votre frère Gabriel va arriver d’une minute à l’autre. Je n’ai pas 
d’informations le concernant, à part que les ambulanciers ont appelé pour dire 
qu’il était dans un état stable. 

Jessica sentit une partie de la tension qui l’habitait la quitter. Un frère de 
sauvé, il n’en restait qu’un autre. 

— Et Tyler ? 

— Tyler Travis dit l’infirmière en sortant un tableau médical d’un fichier 
situé à côté d’elle. 

Jessica acquiesça. Les yeux marron foncé de l’infirmière se firent plus doux, 
et elle leva le regard, la tête penchée sur le côté. Jessica connaissait cette 
expression. Avec les parents qu’elle avait eus, elle avait passé assez de temps en 
présence de personnel médical pour écrire un manuel sur le sujet. Elle 
connaissait ce regard. 

— Quel est le problème avec mon frère ? 

— Je n’ai pas de détails. Il a été conduit au bloc opératoire. La salle d’attente 
est au premier étage. Je vais les appeler pour les prévenir de votre arrivée. 



CHAPITRE DEUX 


Mitchell trouva la source du saignement sur la rate de son patient et pinça la 
zone entre le pouce et l’index. 

— La pince. 

L’infirmière à sa droite était nouvelle, et il ne connaissait pas son nom. Il 
s’en fichait, pour le moment en tout cas. Un homme de vingt-cinq ans était en 
train de se vider de son sang sur la table d’opération. Il était temps de se mettre 
au travail. De se prendre pour Dieu et de tromper la mort. De faire ce qu’il 
adorait par-dessus tout. 

— Aspirez. Plus. Je ne vois rien du tout. 

L’infirmière en face de lui, Brenda, travaillait déjà là avant qu’il ne soit né ; 
elle mit de l’ordre dans les organes du patient, avec aisance, afin de permettre à 
Mitchell d’avoir une meilleure visibilité. Lorsque la cavité abdominale cessa de 
se remplir de sang rouge vif, il poussa un soupir et se mit au travail. Ce type 
n’avait pas besoin de rate. Plus maintenant. Pas s’il voulait passer la nuit. 

Ses reins en avaient pris un coup, et il avait sans doute un traumatisme 
crânien. La ceinture qui lui avait probablement sauvé la vie lui avait également 
comprimé l’abdomen. Mitchell espérait que le patient ne finirait pas avec une 
nécrose de l’intestin, mais seul le temps le dirait. Il allait falloir le garder en 
observation quelques jours. 

— Sa tension se stabilise. Je crois que l’hémorragie est contenue, dit 
l’infirmière anesthésiste, elle lui sourit lorsqu’il leva les yeux vers elle et il 
hocha la tête. 

Elle s’appelait Sylvia, était divorcée, avait huit ans de plus que lui, et elle lui 
avait très clairement fait comprendre à de nombreuses reprises qu’elle serait 
ravie de l’accueillir dans son lit. 

— Tant mieux, répondit-il. Et je ne vois rien d’autre. Brenda ? 




Il attendit alors que l’infirmière expérimentée, penchée sur les entrailles du 
patient, passe sa pompe aspirante, à la recherche d’autres saignements. Elle était 
douée. Très douée. Elle avait plus de deux décennies d’expérience en chirurgie 
traumatique et le médecin qui avait formé Mitchell lui avait appris très tôt à 
respecter cela. Quand il fallait sauver des vies, il n’y avait pas de place pour la 
compétition ou pour les prises de bec. Les bonnes infirmières étaient précieuses. 
Extrêmement précieuses. 

— Je pense que c’est bon, déclara Brenda en levant la tête vers une 
infirmière, qui se trouvait à l’autre bout de la pièce, occupée à prendre du 
matériel et à noter tout ce qu’ils avaient utilisé. Commence le décompte, Deb, 
sinon on va rester là toute la nuit. 

— Ça marche. 

Deb avait l’air jeune, mais Mitchell ignorait complètement qui elle était. Elle 
devait être nouvelle. Comme on venait de lui demander, elle se mit à compter 
chaque morceau de gaze, chaque pince, chaque aiguille, chaque instrument et 
chaque serviette qu’ils avaient utilisés. Les seaux étaient pleins de gaze 
ensanglantée. Au cours des heures précédentes, le patient avait nécessité deux 
unités de sang et trois doses de chlorure de sodium. Tout devait être compté pour 
qu’il ne retrouve pas une surprise dans le ventre du patient et qu’il ne soit pas 
obligé de l’ouvrir à nouveau. Ce genre de chose n’avait pas tendance à se 
dissoudre dans le corps humain. 

Mitchell prit une grande inspiration et se détendit pour la première fois 
depuis que le jeune homme aux cheveux blonds avait été amené à l’hôpital par 
hélicoptère. Les effets secondaires de sa poussée d’adrénaline commencèrent à 
l’affecter, et il savait que s’il ne se dépêchait pas de finir, il passerait les 
prochaines heures à avoir mal aux pieds, à avoir la bouche pâteuse et la nuque 
bloquée pendant une semaine. 

Il passa une demi-heure supplémentaire à s’assurer que tout était en ordre et 
se mit à recoudre quelques entailles au foie, ce qui était sans doute inutile, mais 
Mitchell n’aimait pas prendre de risques. Jamais. Lorsqu’il demanda l’agrafeuse, 
Brenda l’aida à maintenir en place les bords du ventre de l’homme, puis il trouait 
la peau du patient avec assez d’acier pour le faire ressembler à une fermeture 
éclair sur pattes. Il aurait une énorme cicatrice du sternum au pubis, mais il 
survivrait. 

— Beau travail, Docteur, dit Brenda. 

Elle posa sa main gantée et pleine de sang sur la sienne et la serra. Mitchell 
lui adressa un signe de tête et lui sourit, en sachant qu’elle verrait les ridules 
qu’il avait au coin des yeux derrière son masque chirurgical en plastique. 

— Vous aussi. Merci à tous. 



Brenda hocha la tête et se remit immédiatement au travail. 

— Allez, tout le monde. On termine ça et on l’envoie en salle de réveil. Je 
suis sûre que sa famille vous attend, Docteur. Vous devriez aller les rassurer. 

Elle le chassa d’un geste, comme sa mère le faisait, et il sourit. Brenda était 
son roc, ici. Mariée avec cinq grands enfants et un pragmatisme qui lui rappelait 
là aussi celui de sa mère, il s’était souvent reposé sur elle pour qu’elle l’apaise et 
l’aide au bloc, et elle ne l’avait encore jamais déçu. Il passa derrière la tête du 
patient, où l’anesthésiste terminait son travail afin de ramener le patient dans le 
monde des vivants. 

— Merci, Sylvia. Comment va-t-il ? demanda Mitchell. 

Il recula et retira ses longs gants couverts de sang et de sueur avant de les 
jeter dans la poubelle située dans un coin de la pièce. Sa blouse et son masque 
jetable suivirent alors qu’il passait derrière l’infirmière anesthésiste et regardait 
les constantes du patient par-dessus son épaule. 

Sylvia regarda les relevés. 

— Très bien. Tout est stable. Dis à sa famille qu’il quittera la salle de réveil 
dans quelques heures. 

Mitchell hocha la tête et eut de la peine pour le pauvre homme. Brenda allait 
l’envelopper d’assez de bandage pour le transformer en momie, puis il serait 
roulé hors du bloc. Les drains seraient retirés dans un jour ou deux, à condition 
que tout se passe comme prévu. Il allait souffrir. Beaucoup. Mitchell se tourna 
vers Brenda. 

— Assurez-vous qu’il ait une perfusion de morphine et vingt-quatre heures 
d’antibiotiques prophylactiques quand il sera aux soins intensifs. Et je veux 
qu’on vérifie ses constantes toutes les trente minutes pendant les huit prochaines 
heures. Je veux qu’il remarche le plus vite possible, même si on doit le tramer 
autour de sa chambre par les épaules. Si vous avez besoin de moi, vous savez où 
me trouver. 

— Ouaip. Pas de souci. 

Il fit des cercles avec la tête pour étirer ses muscles douloureux et marqua 
une pause avant de quitter la pièce. 

— Et l’autre patient ? Vous savez si quelqu’un s’est occupé de lui, ou s’il est 
toujours au triage ? 

Sylvia répondit : 

— La deuxième victime de l’accident a subi une fracture du tibia et du 
péroné, et quelques coupures au visage et aux bras qui ont nécessité des points 
de suture. Un interne Ta recousu, et l’orthopédiste de garde est arrivé il y a un 
moment. Il est au bloc quatre. 

Parfait. Tout était en ordre. Mission accomplie. C’était l’heure d’aller se 



coucher... 

Dès qu’il aurait trouvé la famille du patient et aurait répondu à leurs 
questions. Il passa au bureau des infirmières, où deux d’entre elles venaient 
d’arriver pour leur tour de garde du matin. 

— Bonjour, Mesdames. Est-ce que M. Travis a de la famille dans la salle 
d’attente ? 

L’infirmière la plus proche vérifia sa liste. 

— Oui. Sa sœur est ici. Jessica Finley. 

— D’accord. Merci. Je vais parler à Mlle Finley. Et ensuite, j’essayerai de 
dormir quelques heures, vous savez où me trouver si vous avez besoin de moi. 

Dormir était impératif, et il était impatient de rejoindre la petite chambre 
qu’occupaient les résidents lorsqu’ils étaient de garde. La pièce faisait la taille 
d’un placard et était équipée d’un lit simple, d’un bureau plus petit que celui 
qu’il avait à l’école primaire, d’une cabine de douche à peine assez grande pour 
tenir dedans et d’une télévision couleur dix-neuf pouces avec toutes les chaînes 
habituelles. Le paradis. S’il leur passait un coup de fil et les suppliait, la cafétéria 
lui livrait parfois à manger, mais à moins qu’une connaissance à lui soit de 
service, il était obligé de se réveiller et de monter à la cafétéria lorsqu’il avait 
faim. Quand il fallait choisir entre manger et dormir, il avait tendance à choisir le 
sommeil. C’était beaucoup plus difficile à trouver que la nourriture. Il n’avait 
pas fermé l’œil depuis près de trente heures, et il dormait debout. 

Bon sang, comme il détestait les week-ends. Et si en plus, c’était un soir de 
pleine lune ou de match de foot, il était obligé de se résigner à ne pas dormir 
pendant quarante-huit heures. Il n’était pas censé travailler plus de vingt-quatre 
heures de suite, mais parfois, il y avait des imprévus. 

— Vous savez qui c’est ? 

L’infirmière qui avait pris la parole était en train de faire une liste des 
opérations de la matinée sur un tableau blanc gigantesque. Il y jeta un coup 
d’œil. Son nom était inscrit à côté de celui du chef des résidents, pour une hernie 
à opérer dans trois heures. Merde. Il pouvait dire adieu à son sommeil. 

— Qui ? 

— Tyler Travis. 

Elle ne quitta pas son tableau des yeux et continua à écrire. Le nom de 
Mitchell réapparaissait. Une résection du foie. Bon sang, il détestait le cancer. 

Il était tellement absorbé à lire le tableau qu’il faillit ne pas remarquer que 
l’infirmière avait rougi. Elle se retourna pour le regarder, la bouche grande 
ouverte, puis elle sourit à l’infirmière située derrière l’accueil. Visiblement, 
quelque chose lui échappait. 

— C’est mon patient, dit-il. C’est tout ce que je sais. 



Elle tapa dans les mains. 

— Vous venez de sauver Tyler Travis, la rock star. C’est le guitariste 
principal de Castillo. Gabriel Castillo fait aussi partie du groupe. Il est au bloc 
quatre avec le Dr Nguyen. 

— Jamais entendu parler d’eux. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Vous êtes dépassé, Docteur Walker. Ils ont eu trois titres au hit-parade 
l’année dernière ? Gagné un Grammy Award ? 

Peu importe. Il se fichait de savoir si la personne qui se vidait de son sang 
était rock star ou jardinier. Ça n’avait pas la moindre importance pour lui. 
L’enthousiasme sur le visage de l’infirmière disparut face à son absence de 
réponse. 

— Restons professionnels, Mesdames, dit-il. 

Elles se renfrognèrent, visiblement vexées, mais Mitchell ne prêta pas 
attention à leur attitude lamentable et partit à la recherche de la sœur du dieu de 
la guitare. 

Il prit le chemin de la salle d’attente du service de chirurgie, impatient d’en 
finir pour au moins dormir deux heures. La pièce était plus petite que la salle 
d’attente principale, éloignée des lieux de passage de l’hôpital. Il s’était toujours 
dit que les architectes l’avaient conçue ainsi parce que personne n’était jamais 
heureux de se trouver dans cette pièce. Ce n’était pas une maternité. Dans ces 
lieux, les gens apprenaient des mauvaises nouvelles. Parfois, ils apprenaient 
même la pire nouvelle qui soit, ce qui était sans doute la raison de la présence 
d’une chapelle au bout du couloir. 

— Mademoiselle Finley ? 

Il aurait pu appeler le bureau des bénévoles pour lui parler de son frère par 
téléphone, mais il n’aimait pas cette manie qu’avaient certains médecins de se 
montrer détachés. Il préférait regarder les gens dans les yeux. Il luttait toujours 
pour sauver la vie de ses patients, de toutes ses forces, et quoi qu’il arrive, il 
voulait que les familles le sachent. 

— Oui, répondit une rousse aux yeux fatigués en bondissant sur ses pieds et 
en faisant tomber un sac à main assez grand pour contenir un jeune enfant. 

Toutes ses affaires se répandirent sur le sol et elle s’agenouilla 
maladroitement pour les ramasser. 

Mitchell se pencha pour l’aider et ramassa un gloss à la fraise, un portable, 
une crème pour les mains au jasmin, trois stylos bleus et un rouge, une boîte de 
crayons de couleur, une barre chocolatée, un muffin à la myrtille dans un 
emballage plastique, un tampon, qu’elle lui arracha prestement des mains, un 
livre de poche sur le dressage des chiots, un flacon de vernis à ongles violet à 



paillettes et un petit carnet à spirale avec un bébé bouledogue déguisé en 
princesse des fées sur la couverture. 

Nom de Dieu. Et ça, ce n’était que les choses qu’il avait ramassées. Elle en 
avait récupéré deux fois plus. 

— Désolée. Je suis désolée, dit-elle en fourrant les objets qu’il lui tendait 
dans le sac à rayures gigantesque avant de le poser au centre de la chaise la plus 
proche, en veillant à ce qu’il ne risque pas de retomber. Je suis Jessica Finley. 

— Je suis le Dr Walker. 

Il lui tendit la main et la regarda pour la première fois, ses yeux brun clair 
écarquillés étaient de la couleur d’un whisky on the rocks. 

— Vous n’êtes pas vieux. 

Elle reprit sa main pour croiser les bras sur la poitrine, et il ne put 
s’empêcher d’admirer la douce courbe de ses seins, petits, mais très jolis. Il était 
fatigué, pas mort. 

Il ne releva pas le commentaire qu’elle avait fait sur son âge, car cela n’avait 
rien à voir avec le reste. Elle était peut-être dans la lune. 

— Est-ce que ça va, Mademoiselle Finley ? Est-ce que je peux vous apporter 
quelque chose ? demanda-t-il en lui montrant le distributeur de boissons sur le 
mur. 

Il dut y regarder à deux fois avant de conclure qu’il n’hallucinait pas. Un 
jogging de l’université du Colorado, du vernis vert fluo, un panier aux couleurs 
de l’arc-en-ciel, pas de maquillage, des taches de rousseur sur les joues et une 
crinière de cheveux emmêlés qui lui tombaient juste sous les épaules. 

Ce n’était peut-être pas sympa de sa part de lui coller une étiquette, mais elle 
était forcément originaire de Boulder. C’était peut-être l’une de ces filles qui ne 
s’épilaient jamais les aisselles et qui dansaient nues pendant les nuits de pleine 
lune. En temps normal, son sexe se serait contracté en l’imaginant nue, mais il 
était beaucoup trop fatigué pour prêter attention à son engin. 

— Je ne bois pas de café, merci, dit-elle. 

— Ou un thé chaud ? 

Les hippies de Boulder aimaient le thé, non ? Et bizarrement, il voulait 
s’assurer qu’elle ait tout ce dont elle avait besoin. 

— Non, merci. Comment vont mes frères ? 

— Vos frères ? Au pluriel ? 

S’était-il trompé de femme ? 

Elle poussa un soupir et se passa la main sur le front. 

— Tyler Travis et Gabriel Castillo sont tous les deux mes frères. Et ils sont 
tous les deux au bloc. Lequel avez-vous opéré ? Walker, c’est ça ? Alors vous 
n’êtes pas l’orthopédiste, mais le généraliste ? 



Mitchell la dévisagea durant quelques secondes et tenta de déterminer si elle 
était sous médicaments. Ou défoncée. Il ne sentait pas d’odeur de cannabis, et 
ses pupilles étaient normales, mais il était tellement fatigué qu’il avait peut-être 
raté les signes. 

Elle baissa la main et croisa de nouveau son regard, et cette fois-ci, il y vit de 
l’agacement, comme si elle avait expliqué cela un million de fois et qu’elle 
n’avait pas envie de recommencer. 

— Comment va Tyler ? 

Mitchell garda un visage indéchiffrable. Il savait ce que c’était d’avoir une 
drôle de famille, et avant que sa mère les adopte, lui et ses frères, il avait eu la 
famille la plus tordue qui soit. 

— M. Travis est en salle de réveil. L’opération s’est bien passée. Il souffrait 
d’une hémorragie interne et nous avons dû lui retirer la rate. Ses reins ont des 
hématomes, mais ils devraient guérir. Il avait également quelques lacérations au 
foie, que j’ai recousues. Il est dans un état stable, mais devra être gardé en 
observation... 

— D’accord, bien. Il est stable. 

Il ouvrit la bouche pour terminer son petit discours habituel, mais elle leva la 
main pour l’interrompre : 

— Je sais. Antibiotiques. Surveillance des organes internes. Les vingt-quatre 
prochaines heures sont cruciales. Soins intensifs. Recherche d’infections et de 
caillots. Pigé. Et sa tête ? 

— Comment ça, sa tête ? 

Jessica Linley lui donnait le tournis. Il avait peut-être plus besoin de sommeil 
qu’il ne l’avait cru. Elle sautillait comme un lapin sur des braises, et il n’arrivait 
pas à la suivre quand elle passait du coq à l’âne. 

— Est-ce qu’il est blessé à la tête ? Pas de signe de commotion cérébrale ? 
Rien de ce genre ? Vous savez, une amnésie, une cécité, un changement de 
personnalité, parce que mon jumeau est mon meilleur ami. S’il devient violent, 
ou bizarre, je ne pourrai pas le supporter. 

Son jumeau ? Tyler Travis était son frère jumeau ? De plus en plus curieux. 

— Aucune blessure crânienne, à ma connaissance. Le scanner n’a pas 
montré de dommages importants au cerveau. Il est possible qu’il ait une légère 
commotion, mais nous le surveillons de près. 

Les épaules de la jeune femme s’affaissèrent, et il eut une soudaine envie de 
les lui masser, ou peut-être de la prendre dans ses bras le temps qu’elle se calme 
et qu’elle respire. Elle était visiblement sur les nerfs en ce moment. Elle avait 
sans doute été tirée du lit avec cette masse ébouriffée de cheveux roux et avait dû 
se précipiter à l’hôpital lorsqu’on l’avait appelée. 



Vu comme ça, son look débraillé lui plaisait. Énormément. Il l’imaginait sur 
son oreiller, ses cheveux roux foncé étalés comme une auréole autour de sa tête 
alors qu’il embrassait les taches de rousseur qu’elle avait sur la joue et la 
pénétrait comme un... 

— Et Gabriel ? Je sais que le secret médical, c’est sérieux, mais les 
infirmières refusent de me dire quoi que ce soit, et j’ai envie d’étrangler 
quelqu’un. 

Ses questions étaient étranges, mais pas ridicules. 

— Vous travaillez dans le domaine médical ? 

Si elle était médecin, elle lui aurait dit immédiatement. Sinon, elle était peut- 
être étudiante en médecine, infirmière, kiné, ou dans une autre profession 
médicale qui pourrait expliquer ses questions. 

— Non, surtout pas. Je m’évanouis à la vue du sang. Je suis journaliste. 

— Quoi ? 

— Reporter indépendante. Vous savez, j’écris des articles culture pour le 
Daily Post ? 

Oh, merde. Tyler Travis était une rock star, et cette femme venait ici, avec un 
nom de famille différent, et prétendait être sa sœur ? La sœur de deux membres 
du groupe ? Tous les trois avec des noms différents ? Et elle venait d’admettre 
qu’elle écrivait sur les célébrités ? Heureusement qu’il ne lui en avait pas révélé 
davantage. 

— Elles ont vérifié votre carte d’identité, à l’accueil ? 

— Oui. Bien sûr, dit-elle en fronçant les sourcils. 

— Vous êtes mariée ? 

Il regarda si elle portait une alliance, mais n’en vit aucune sur ses longs 
doigts fins. Le mariage était la seule chose qui pouvait expliquer qu’ils aient 
chacun un nom différent. À moins que Tyler Travis ne soit un nom de scène, 
mais ils ne s’en seraient pas servi dans son dossier médical. Le personnel à 
l’accueil aurait retrouvé sa pièce d’identité avec son nom officiel, dans son 
portefeuille. 

— Non, répondit-elle. 

Ce fut au tour de Mitchell de froncer les sourcils. 

— Je suis navré, Mademoiselle Finley. C’est tout ce que je peux vous dire. Je 
n’ai aucune information sur d’autres patients. M. Travis est en salle de réveil et y 
restera pendant quelques heures. Je ne peux rien vous révéler de plus tant que 
nous n’avons pas vérifié que vous êtes bien celle que vous prétendez être. 

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? 

Elle était en colère, à présent, et ses yeux lui lançaient des éclairs. Sans 
savoir pourquoi, il trouva cela absolument adorable. C’était comme un bébé tigre 



qui essayerait de griffer ses parents. 

— Suivez-moi, dit-il. 

Il attendit qu’elle attrape son sac à main de la taille d’une valise et la mena 
jusqu’au bureau où une employée au visage sévère gérait le standard 
téléphonique. Mitchell se pencha, et Jessica l’imita. 

— Voici Mlle Finley. C’est une journaliste qui prétend être la sœur de M. 
Travis et de M. Castillo. Veuillez vérifier ses dires avant de lui communiquer la 
moindre information supplémentaire. 

— Bien sûr, Docteur, dit la femme d’âge mûr en se raidissant et en regardant 
Jessica comme un bouledogue à qui l’on venait de donner un os. 

Parfait. Elle demanderait un extrait de naissance et une déclaration sous 
serment à Jessica avant de la laisser aller en salle de réveil, ou dans la chambre 
du patient. Sa mission accomplie, Mitchell sentit ses épaules s’affaisser. Le 
matelas plein de bosses du placard à balais des résidents ne lui avait jamais paru 
aussi accueillant. 

— Quoi ? lui lança Jessica en se tournant vers lui. Vous vous fichez de moi ? 
C’est des conneries. 

— Je suis debout depuis trente-six heures, Mademoiselle Finley. Je n’ai pas 
le temps ni l’énergie pour les conneries. 

Il tapa sur le bureau du plat de la main et s’en alla, laissant une Jessica Finley 
sublime, mais très en colère argumenter avec l’employée du standard. 



CHAPITRE TROIS 


Jessica allait étriper ce chirurgien la prochaine fois qu’elle le verrait. Ça oui ! 

Elle se laissa tomber dans le relax à côté du lit de Tyler et tapa du pied par 
terre à toute vitesse. 

Connard. Enfoiré. Sale chirurgien je-sais-tout qui profite de son grade. 
Qu’est-ce que ça pouvait faire, qu’ils n’aient pas le même nom ? Qu’est-ce que 
ça pouvait faire, qu’elle soit journaliste ? Tyler était son jumeau, et Gabriel était 
son demi-frère, enfin le fils du deuxième mari de sa mère. C’était son frère 
depuis qu’ils avaient douze ans. Et alors ? Gabriel n’avait pas le même père 
qu’eux, et Tyler avait choisi de garder le nom de famille de leur père biologique. 
Jessica préférait voir son père comme un donneur de sperme et avait choisi de 
prendre le nom de jeune fille de sa mère quand elle avait eu dix-huit ans. 

Le Dr Walker ne comprendrait sans doute rien à tout ça. Il avait dû grandir 
dans une maison avec une clôture blanche, deux parents qui s’aimaient et 
resteraient ensemble pour l’éternité et un golden retriever appelé Max qui jouait 
à attraper la balle et dormait au pied de son lit tous les soirs pour le protéger des 
monstres. 

— Enfoiré. 

— Qu’est-ce qui te met en colère à ce point, Jess ? Je sens ta rage d’ici. 

La voix rauque de Tyler la ramena sur Terre, et elle cessa d’imaginer tout un 
tas de façons de torturer le Dr Walker, dont certaines commençaient à la 
distraire. Elle s’était imaginé le pendre tout nu, mais penser à lui dans le plus 
simple appareil avait tout gâché. C’était une pensée vraiment distrayante. Il était 
censé être vieux, et moche, et agaçant. Pas jeune, sublime et agaçant. 

— Oh, l’enfoiré qui t’a opéré m’a chassé de la salle d’attente. Je lui ai dit que 
j’étais journaliste, et comme on n’a pas le même nom, il n’a pas voulu croire que 
j’étais ta sœur. 




— Pas grave, tu es là, maintenant. 

Elle accrocha son sac à main au dossier de son siège, comme un pendule 
géant qui dansait au-dessus du carrelage blanc. Plus elle était énervée, et plus il 
allait vite, et elle enfonça les ongles dans l’accoudoir en cuir. 

— J’ai été obligée d’appeler le donneur de sperme. 

Et pour cela, elle ne pardonnerait jamais, jamais Dr Sexy. Parler à son père 
était la chose qu’elle détestait le plus au monde. Il aurait fallu qu’elle l’appelle, 
de toute façon, pour l’avertir à propos de l’accident, mais elle avait espéré 
pouvoir laisser l’un de ses frères s’en charger, eux ne trouvaient pas que la voix 
de leur père ressemblait à un ongle sur un tableau noir. 

— Oh, la vache, dit Tyler en s’esclaffant, avant de pousser une exclamation 
de douleur. Bon sang, Jess. Ne me fais pas rire. Ça fait mal. 

Jessica bondit sur ses pieds et se rua à son chevet. 

— Tu veux que j’appelle l’infirmière ? 

Elle observa son frère. D’habitude, les filles bavaient devant ses cheveux 
blonds et ses yeux bleus. Mais là, il avait une tête de déterré, le visage presque 
aussi pâle que le sien. 

— Non. Mais ne me fais pas rire. Ou bouger. 

Il leva la tête pour regarder son propre corps, mais tout était recouvert des 
draps standards des hôpitaux. Il avait un cathéter dans la main gauche, et en 
faisant très attention, il se toucha l’abdomen pour sentir les épais bandages que 
les infirmières lui avaient passés autour du ventre pour éviter que tout ne 
ressorte. 

— Bon sang, dit-il. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Tu as fait des tonneaux avec ton pick-up à Santa Fe. 

Il reposa la tête sur son oreiller et poussa un gémissement. 

— Merde. Où est Gabriel ? 

Sa pression artérielle se mit à s’affoler, et Jessica vit que son pouls avait 
grimpé en flèche. Elle lui prit le bras en faisant attention au cathéter. 

— Il va bien, Ty. Il s’est cassé la jambe. C’est tout. Il est déjà assis, à manger 
sa compote et à flirter avec les infirmières. Tu as subi une grosse opération, tu as 
failli te vider de ton sang, et tu es resté inconscient pendant des heures. 

Tyler prit une grande inspiration tremblante et grimaça. Jessica l’imita. Il 
était dans un sale état. Vraiment. 

— Par contre, les funérailles de ton pick-up se tiendront mercredi à quatorze 
heures. 

— Merde. J’adorais ce pick-up. 

Il conduisait un gros monstre noir avec une cabine étendue à quatre portes, 
des essieux doubles et assez de chrome pour briller dans le noir. Ce n’était pas 



un pick-up du genre de ceux qu’avaient les gars de la campagne, mais plutôt un 
véhicule destiné à frimer et à draguer les femmes, comme s’il avait besoin d’aide 
dans ce domaine. 

— Je sais, dit Jessica en lui balayant une mèche de cheveux du front. Qu’est- 
ce qui s’est passé ? Tu t’en souviens ? La police a dit que tu étais au volant. 

Tyler plissa les yeux, et Jessica se crispa. Ça n’allait pas lui plaire. 

— Il y avait un chien. 

— Un chien ? 

Pas un cerf, un élan ou une vache sur la route, mais un chien ? 

— Ouais. Il s’est jeté sous mes roues et j’ai freiné, mais je savais que ça 
n’allait pas suffire, alors j’ai donné un coup de volant... 

Elle lui pressa la main. Tout le monde savait qu’on n’était pas censé donner 
de coups de volant brusques avec un pick-up. 

— Tu as failli vous tuer, toi et Gabriel, pour un chien ? 

Tyler ouvrit les yeux et leva le bras droit pour se frotter le visage. 

— C’est débile, hein ? 

— Oh là là, petit frère. Tu es dingue. 

Il était fou, et adorable, et mignon, et elle l’aimait. Et, il fallait bien admettre 
qu’elle aurait sans doute fait la même chose. 

— C’était une petite chienne mignonne comme tout, Jess, avec le pelage 
doré. Elle m’a fait penser à Digger. 

Digger était le golden retriever que leur mère leur avait rapporté pour les 
consoler après son troisième divorce. Le chiot avait tenu trois mois avant que 
leur mère ne le donne parce qu’elle ne supportait pas qu’il laisse ses poils sur les 
meubles et qu’il fasse des trous dans le jardin. 

Tyler haussa les épaules et elle se pencha sur lui pour le prendre dans ses 
bras. Un chien. Alors que la lumière de milieu d’après-midi illuminait la 
chambre de sa vive lueur joyeuse, elle lui posa la tête sur l’épaule et dit : 

— Alors, c’était un golden retriever ? 

— Peut-être. Je ne sais pas. Je ne connais pas toutes les races de chiens au 
monde comme toi. 

Elle secoua la tête. 

— Tu es cinglé, Ty. Tu le sais ça ? 

— C’est pour ça que tu m’aimes. 

— C’est vrai. 

Une grosse voix d’homme se racla la gorge à la porte, et Jessica se redressa, 
mais sans lâcher la main de son frère. 

— Je vous interromps ? demanda le Dr Walker, toujours aussi beau, jeune et 
sexy que dans ses souvenirs. 



— Non, dit Tyler avec un soupir. 

Jessica lui pressa la main avec plus de force. 

— Docteur Walker. 

Elle avait tenté de prendre un ton froid et peu avenant, mais le médecin se 
contenta de l’ignorer et entra dans la pièce comme s’il était chez lui. 

— Je suis content de voir que vous êtes réveillé, Monsieur Travis. Les 
infirmières me disent que vos constantes sont bonnes. Comment vous sentez- 
vous ? 

Tyler lâcha la main de Jessica et toucha les bandages qu’il avait sur le ventre. 

— J’ai l’impression qu’on m’a ouvert et qu’on m’a arraché la moitié des 
organes. 

Le Dr Walker sourit tout en se passant une bonne dose de désinfectant sur les 
mains. 

— Ça, c’était moi, dit-il. Mais vous étiez en train de vous vider de votre 
sang, alors je n’avais pas vraiment le choix. Désolé. Si vous avez besoin de plus 
d’antidouleurs, je peux augmenter légèrement votre dose. Mais pas trop, on veut 
que vous soyez sur pieds le plus tôt possible. 

— Ça va, du moment que je ne bouge pas. 

Le docteur rit et alla de l’autre côté du lit pour soulever le drap de Tyler et le 
toucher un peu partout. Tyler poussa quelques sifflements, mais rien de plus. 
Jessica détourna complètement la tête. Quand elle avait dit qu’elle s’évanouissait 
à la vue du sang, elle n’avait pas menti. La vue des organes la dégoûtait, même 
les faux, les globes oculaires et les morceaux de cervelle faits de substance 
gluante pour les enfants. 

— Vous avez bonne mine. On vous garde en observation ces prochains jours, 
mais vous devriez vous rétablir complètement. Si vous êtes sage, vous pourrez 
rentrer chez vous dans moins d’une semaine. 

Le médecin serra la main de Tyler, puis tourna son attention, et ses yeux 
verts, vers Jessica. 

— Je suis désolé, Mademoiselle Linley, de vous avoir causé des ennuis. Mais 
avec un patient célèbre, des noms différents, et votre profession... eh bien, j’ai 
pensé qu’il valait mieux prévenir que guérir. 

Elle leva les yeux vers lui, son regard aimanté par le sien, et elle s’efforça 
d’avaler ses excuses, mais c’était comme avaler des clous. D’accord, il n’avait 
fait que son travail. D’accord, la situation était suspecte. D’accord, il avait voulu 
protéger son frère. Très bien. Il avait fait ce qu’il fallait. Mais elle était quand 
même énervée. 

— Je comprends, dit-elle. 

Il hocha la tête et détourna les yeux. C’est à cet instant qu’elle remarqua ses 



gros cernes noirs. Le Dr Walker était grand, musclé, et beau comme un dieu avec 
ses cheveux bruns et son visage long et mince et une mâchoire sculptée couverte 
d’une barbe de trois jours. Elle se demanda si c’était à cela qu’il ressemblerait 
après un week-end passé à s’envoyer en l’air, et elle fit un pas en arrière pour 
empêcher sa libido de prendre le dessus sur sa raison. Elle lâcha la première 
chose qui lui vint à l’esprit : 

— J’ai envie de vous interviewer. Pour le Daily. 

Il leva les yeux du dossier qu’il avait en main et secoua la tête. 

— Je ne pense pas que ce soit nécessaire. 

Elle ramena les épaules en arrière, et rétorqua : 

— Je pense que si. Les gens mourront d’envie d’en apprendre plus sur le 
jeune chirurgien talentueux qui a sauvé Tyler Travis des griffes de la mort. 

— Du calme. Ce n’étaient pas les griffes de la mort. Seulement un chien, 
protesta Tyler, mais le Dr Walker regardait Jessica droit dans les yeux, à présent, 
et elle avait du mal à respirer. 

— Je veux vous interviewer. Et comme vous avez failli me faire virer de 
l’hôpital, je pense que vous m’en devez une, Docteur. 

Il la dévisagea d’un air impassible, et elle aurait donné un million de dollars 
pour savoir à quoi il pensait. 

L’atmosphère était à couper au couteau, et elle dut agiter les genoux pour ne 
pas s’évanouir. Comment n’avait-elle pas remarqué plus tôt à quel point il était 
attirant ? Séduisant ? Les médecins étaient-ils meilleurs au lit ? Elle n’avait 
jamais posé la question à sa mère, mais à présent, elle mourait d’envie de le 
savoir. Connaissaient-ils des secrets inconnus des simples mortels ? Quels tours 
de magie le Dr Walker pourrait-il faire à son corps ? 

Et pourquoi était-elle en train de penser à sauter sur le chirurgien de son 
frère ? Elle ne sortait pas avec les médecins. Jamais. Point. Fin de la discussion. 

Alors évidemment, elle baissa les yeux pour regarder sa main gauche. 

Pas d’alliance. Ça ne voulait rien dire. Son père ne portait jamais de bague 
non plus. Bien sûr, pour son père, le mariage ne servait qu’à avoir une copine de 
chambrée jusqu’à ce qu’une Mme Travis plus jeune et plus jolie se pointe. Il en 
était à sa cinquième épouse. Elle avait vingt-cinq ans, et c’était une amie de fac 
de Jessica. 

Les médecins n’apportaient que des ennuis. Elle le savait, mais elle n’arrivait 
pas à le quitter des yeux. Le Dr Walker n’avait pas le droit d’être aussi canon. 

Elle prenait une grande inspiration pour le convaincre d’accepter l’interview, 
quand la porte de la chambre de Tyler s’ouvrit avec un grand bruit et elle heurta 
le mur. 

— Ty ! C’est quoi ce bordel, mon pote ? 



Félix et Sofia, son demi-frère et sa demi-sœur, le frère et la sœur de Gabriel, 
entrèrent dans la pièce comme s’ils étaient les maîtres des lieux. Ils étaient suivis 
par le meilleur ami de Tyler et le manager du groupe, Julian. 

Elle fit taire Félix en fronçant les sourcils. 

— Les gars, on est aux soins intensifs. Baissez d’un ton. 

— Ça gaze, Jess ? demanda Sofia en l’étreignant la première, puis les 
garçons vinrent la saluer avant de donner des tapes sur l’épaule de Tyler. 

Il tenta de ne pas grogner, et le Dr Walker se plaça près de la tête de lit 
comme une sentinelle pour protéger son patient du reste du groupe. 

Sofia était la seule d’entre eux à être civilisée. Avec ses longs cheveux noirs, 
sa peau de brune magnifique et ses yeux si noirs et expressifs, elle avait fait la 
couverture de nombreux magazines, et les fans du groupe l’adoraient, certains 
allant même jusqu’à la harceler. Elle se pencha en avant et embrassa Tyler sur la 
joue. 

— Comment ça va, Ty ? On est venus dès que Jess nous a prévenus. 

Elle balaya les cheveux blonds qui tombaient sur le visage de son demi-frère 
et tourna la tête pour sourire à Jessica. 

— Enfin, en fait, on a d’abord livré les muffins de Miss Béa à ta place, et 
ensuite, on est venus. 

— Merci beaucoup. Elle a vraiment besoin de cet argent, vous savez, dit 
Jessica en prenant Sofia dans ses bras. 

Elle laissa le soulagement la submerger comme une brise fraîche. Tyler allait 
s’en sortir, Gabriel aurait un plâtre pendant quelques semaines, mais il se 
rétablirait, et elle n’avait pas laissé tomber Miss Béa. Sa voisine était un amour, 
et elle avait vraiment besoin de son aide. 

— On sort tout juste de la chambre de Gabriel. Il râle déjà parce qu’il a envie 
de rentrer, dit Sofia avant de la lâcher et de se tourner vers le Dr Walker, qui 
n’avait pas pipé mot. Et qui est le Dr Sexy ? Tu comptes nous présenter, ou 
quoi ? 

Jessica grimaça et sentit ses joues s’empourprer. Mais au moins, elle savait 
que son radar à mecs fonctionnait toujours. Apparemment, Sofia aussi le trouvait 
canon. 

— Docteur Walker, je vous présente ma sœur, Sofia, mon frère, Félix, et le 
meilleur ami de Ty, Julian. Tout le monde, écoutez, voici le Dr Walker. C’est le 
chirurgien qui a sauvé la vie de Ty cette nuit. 

Ils entourèrent tous le médecin comme s’il s’agissait de leur nouveau joujou 
alors que Jessica prenait Tyler par la main et étouffait un bâillement. 

— Tu devrais rentrer, Jess. 

La voix rauque de Tyler fit taire tout le monde, et ils se tournèrent vers elle 



comme s’ils la voyaient pour la première fois. Sofia la regarda de la tête aux 
pieds, de son tee-shirt froissé à ses sandales et son jogging. Puis elle écarquilla 
les yeux en voyant sa tête. 

— Ty a raison, Jess. Tu as une sale gueule. 

— C’est gentil Sofia. Je t’en prie, exprime-toi. 

Jessica leva les mains pour tenter de se lisser les cheveux sous le regard 
attentif de son demi-frère et du meilleur ami de Ty, qui la dévisageait toujours 
comme s’il avait envie de la mettre par-dessus son épaule et de la ramener dans 
sa grotte, et du docteur, qui la regardait comme s’il pouvait lire en elle, comme si 
elle était dans un livre d’images. 

— Je suis sortie du lit et je me suis ruée ici cette nuit, dit Jessica. 

Elle regarda Sofia et rougit. Non, elle n’avait pas du tout dit ça pour que le 
séduisant Dr Walker sache qu’elle n’était pas toujours aussi débraillée. Non. 
Absolument pas. 

— Tu peux rester avec Ty un moment, Sofia ? 

— Oui. Oui. Vas-y ! Va prendre une douche. Dors un peu. Je ne partirai pas 
avant ton retour. Promis. 

Sofia la chassa de la pièce, et Jessica agita la main en direction de Tyler en 
allant vers la porte, mais c’est le regard du Dr Walker qu’elle soutint le plus 
longtemps avant de rentrer chez elle et de s’écrouler. 



CHAPITRE QUATRE 


Mitchell consulta sa montre pour la énième fois et pencha la tête des deux côtés 
pour faire craquer sa nuque. Il était tendu, et tellement à cran qu’il était prêt à 
exploser. Et l’odeur de son parfum l’étouffait. Il avait ramassé le flacon sur 
l’étagère de sa salle de bains au dernier moment, s’était traité d’imbécile, l’avait 
reposé, puis avait cédé et l’avait repris. Il avait fait la même chose avec ses 
vêtements, un pantalon marron, un polo noir et des chaussures italiennes. 

Seigneur, ses frères ne le lâcheraient pas, s’ils savaient. Il était là, engoncé 
dans des vêtements qu’il avait sélectionnés avec soin, avec du parfum, à attendre 
une fille qu’il n’avait aucune intention de revoir. Jessica Finley n’était pas son 
genre. Ça se voyait qu’elle était du genre à être douce et sérieuse. Deux adjectifs 
qui ne lui convenaient pas. Il ne sortait pas avec les femmes, de toute façon. 

— C’est ça, abruti. 

Il n’arrêtait pas de radoter, alors que la vérité, c’était qu’il voulait la revoir. 

Crétin. Complètement crétin. 

Il but une gorgée de café et posa sa tasse sur la table. Il était tôt, il le savait. 
Mais il attribuait cela au fait qu’il détestait être à l’heure, pas au fait qu’il avait 
hâte de la revoir. 

Il se montrait simplement poli. Respectueux. Il avait pris rendez-vous et il 
s’y tiendrait, comme sa mère le lui avait appris. C’est tout. Et s’il avait besoin de 
faire un jogging, un marathon, même, pour arrêter de penser à Jessica Finley, 
journaliste, eh bien, il le ferait. Il avait deux jours de congé, ce qui était déjà un 
vrai miracle. 

— Bonjour, dit-elle. 

Sa voix douce chassa la tension qu’il avait dans les épaules, et il bondit 
pratiquement sur ses pieds. Jessica était debout près de la table, avec une robe 
chocolat sans manches qui lui moulait le haut du corps avant de s’évaser et de lui 




retomber sur les hanches, jusqu’aux genoux. Ses ongles de doigts de pieds 
étaient rouge vif, aujourd’hui, et lui apparaissaient par l’ouverture de ses 
escarpins sexy, rouge vif eux aussi. Son sac multicolore était sur son épaule et 
ses cheveux n’étaient pas ébouriffés, mais retombaient en ondulations soyeuses. 

Regarder. Aimer. Désirer. Il aurait beau courir autant qu’il voudrait, ça ne 
suffirait pas à l’empêcher d’y penser. 

— Bonjour. 

Il lui aurait bien tiré sa chaise, mais il n’y avait que des banquettes. Pas de 
chance. La prochaine fois, il s’organiserait mieux, pour pouvoir se pencher sur 
elle et lui renifler les cheveux sans passer pour un pervers. 

Il était assis là, à s’imaginer lui sentir les cheveux ? Bon sang, il était 
complètement à la ramasse, avec elle. 

Il lui tendit la main pour l’inviter à s’asseoir, et elle s’installa en face de lui. 
Le sourire de Jessica était timide, et il se pencha davantage en avant, intrigué 
pendant qu’elle fouillait dans son sac gigantesque, qu’elle avait posé à côté 
d’elle. Puis, elle en sortit un ordinateur portable miniature. Elle l’alluma et 
fronça les sourcils. 

— Mince, cet endroit a du Wi-Fi, mais maintenant, l’ordinateur veut faire 
des mises à jour, dit-elle avant de lever ses yeux couleur whisky vers lui et de 
hausser les épaules. Désolée. 

— Pas de problème. 

Il lui sourit, et les lèvres de Jessica frémirent, elle dut se concentrer à 
nouveau sur son ordinateur. Il l’observa et remarqua qu’elle semblait différente 
ce jour-là. Et bizarrement, ça ne lui plaisait pas. 

— Où sont vos taches de rousseur ? 

Elle sursauta, comme s’il lui avait fait peur. 

— Pardon ? 

— Vos taches de rousseur ? Où sont vos taches de rousseur ? 

Elle haussa les sourcils et regarda autour d’elle, comme s’il s’agissait d’un 
sujet gênant. Cela lui donna envie de sourire. Rien n’était tabou lorsque plusieurs 
membres de l’équipe médicale allaient déjeuner ensemble. Ils pouvaient parler 
d’ablation du côlon tout en mangeant des saucisses à la moutarde, sans 
problème. 

— Je me suis maquillée, dit-elle. 

Un léger rougissement lui remonta sur le cou et les joues. Bon sang, elle était 
adorable. 

— Ça vous pose problème ? 

— Non, répondit-il en la dévisageant et il en profita pour l’examiner. Mais 
j’aime vos taches de rousseur. Elles sont mignonnes. 



— Mignonnes ? Elles me donnent l’air d’avoir douze ans. 

— Je ne suis pas d’accord. 

Elles lui donnaient l’air d’être vraie. Et elle lui donnait envie de l’embrasser. 
Mais ça, il ne pouvait pas le dire à voix haute, alors il se pencha en arrière et fit 
signe à la serveuse. Elle vint lui resservir du café et plaça une théière et un 
sachet de thé devant Jessica. Elle leva les yeux, perplexe, et le regarda. 

— Vous aviez dit que vous ne buviez pas de café. 

— Vous vous en êtes souvenu ? 

— Je me souviens de beaucoup de choses. 

Comme de la façon dont ses cheveux avaient été sauvages et ébouriffés et de 
la façon dont il avait eu envie de la mettre dans son lit. Ou des nombreuses 
taches de rousseur qui lui parsemaient les joues et qu’il avait envie d’embrasser. 
En avait-elle sur d’autres parties du corps ? Il adorerait... 

— Vous êtes prêts à commander, ou vous avez besoin d’un moment ? 
demanda la serveuse d’un certain âge, vêtue d’une jupe d’uniforme vert foncé, 
elle avait l’air de s’ennuyer. 

Jessica semblait hésiter mais Mitchell ne voulait pas qu’elle lui pose ses 
questions pendant dix minutes et qu’elle s’enfuie. Mieux valait la garder à table 
avec de la nourriture. Il avait faim, en plus. Il avait toujours faim. 

— Je prendrai un steak bien cuit et des œufs, avec des galettes de pommes de 
terre et un jus d’orange. 

Il tapota le menu qu’il connaissait par cœur et regarda Jessica. 

— J’adorerais vous inviter pour le petit-déjeuner. Qu’est-ce que vous voulez 
manger ? 

Elle pinça les lèvres et fit glisser son petit ordinateur vers le mur pour jeter 
un coup d’œil au menu. 

— Des pancakes à la banane et aux noix, et un verre de lait, s’il vous plaît. 

La serveuse griffonna sur son calepin. 

— Bacon ou saucisse ? 

— Humm, bacon. Non. Attendez. 

Elle regarda Mitchell et lui demanda : 

— On est quel jour ? 

— Mardi. 

C’était vraiment une drôle de question, et cela n’avait rien à voir avec le 
bacon. 

— Ah, c’est vrai. J’avais oublié, dit-elle avant de se tourner à nouveau vers 
la serveuse. Du bacon, c’est très bien. Merci. 

La serveuse partit sans dire un mot. Le restaurant était plein à craquer, et il 
était sûr que le personnel travaillait aussi dur qu’il le pouvait. 



Il regarda Jessica batailler avec son ordinateur encore une minute, mais il ne 
put s’empêcher de céder à sa curiosité. 

— Quel est le rapport entre le bacon et le mardi ? 

Elle posa le petit appareil sur son côté de la table et leva les yeux vers lui, 
d’un air parfaitement sérieux. 

— Je suis végétarienne le dimanche et le lundi. 

C’était quoi cette femme ? Elle était complètement imprévisible. 

— Alors, vous êtes végétarienne, mais seulement deux jours par semaine. 

— Non, je ne suis pas vraiment végétarienne, mais j’ai vu un documentaire 
sur les vaches, vous savez, Manger de la viande, c’est vache ? Qui disait 
qu’élever du bétail détruisait la planète ? Vous l’avez vu ? 

— Non. 

Il ne regardait pas la télévision. Il n’avait pas le temps. 

— Je ne regarde pas la télé, ajouta-t-il. 

— Le cinéma ? 

— Pas vraiment. Je travaille beaucoup. 

Elle fronça les yeux, et il se demanda si elle lui lançait un regard de pitié ou 
d’incrédulité. 

— Eh bien, vous devriez le regarder. Enfin bref, après l’avoir vu, j’ai fait 
quelques recherches, et si tout le monde mangeait seulement vingt pour cent de 
bœuf et de porc en moins, l’impact sur l’environnement serait incroyable. 

Elle était totalement sérieuse, à cent pour cent. 

— Alors, vous ne mangez pas de viande le dimanche et le lundi pour sauver 
la planète ? 

— Exactement. 

Le sourire de Jessica était sincère, et son visage déjà très beau devint à 
couper le souffle. Elle était sublime. Un peu dingue, mais sublime. 

— J’envisageais d’ajouter un autre jour, reprit-elle, mais je n’ai pas encore 
sauté le pas. 

Elle trempa son sachet de thé dans l’eau brûlante et tourna toute son attention 
vers ce sachet, puis elle ajouta : 

— Ça demande du dévouement. Et j’adore le bacon. Énormément. Et je ne 
voudrais pas rompre ma promesse. 

— Qui est-ce que vous trahiriez ? Ce n’est qu’un accord que vous avez passé 
avec vous-même. 

Elle secoua la tête. 

— Non. Je me sentirais coupable, comme si à chaque bouchée que je prenais, 
quelqu’un coupait un hectare de forêt amazonienne. 

Ouaip. Boulder. Elle venait forcément de Boulder, terre de hippies, de bobos 



et d’écolos passionnés. 

Il n’avait pas besoin de prêter attention à sa philosophie de vie ni de se 
soucier de ce qu’elle disait si tout ce qu’il voulait, c’était la mettre dans son lit. 
Mais pour la première fois depuis longtemps, il se surprit à sourire et à apprécier 
la conversation. Elle était différente, n’avait rien à voir avec les femmes avec qui 
il passait du temps. Il était toujours surpris par ce qui sortait de la bouche de 
Jessica, et cela le fascinait. 

— Eh bien, vous présenterez mes excuses aux vaches, mais j’ai déjà 
commandé un steak. 

Les yeux de nouveau baissés sur son ordinateur, elle agita la main, ses ongles 
du même rouge que celui de ses doigts de pieds. 

— Ne vous en faites pas. On est mardi, vous vous souvenez ? 

— C’est vrai. 

Elle sirota son thé, et il regarda ses lèvres se refermer sur la tasse avec une 
fascination qui ressemblait un peu trop à de l’obsession. Pourquoi cette femme le 
captivait-elle autant ? 

— Bon. J’ai préparé une liste de questions, ça vous convient ? 

Ah, l’interview. Il n’était pas très enthousiaste à cette idée, mais il jouerait le 
jeu, pour le moment. 

— Demandez-moi tout ce que vous voulez. 

Le regard surpris de Jessica se tourna vers le sien, mais elle se détourna tout 
aussi vite. L’adorable teinte de rose revint lui couvrir les joues et il s’enfonça 
dans la banquette avec un sourire. Oui, elle avait très bien compris ce qu’il 
entendait par là. 

— Vous avez toujours voulu être médecin ? 

— Non. À cinq ans, je voulais être Bond, James Bond. 

Elle pianota sur son clavier et sourit sans lever les yeux vers lui. 

— C’est mignon. Alors, quand est-ce que vous avez décidé d’en faire votre 
métier ? 

Merde. Il n’avait pas vraiment envie d’en parler, mais elle le regarda avec ses 
yeux innocents et il se surprit à parler de choses dont il ne parlait jamais. Dont il 
n’avait pas parlé depuis des années. 

— J’ai perdu mon frère aîné. Il est mort sous mes yeux, et je n’ai rien pu 
faire pour le sauver. Ce jour-là, j’ai juré que ça ne se reproduirait plus jamais. 

La douleur qui l’envahit était ancienne, et émoussée, mais il ne la laissait pas 
sortir souvent. Il n’arrivait pas à la regarder dans les yeux en s’adressant à elle, 
n’arrivait pas à se plonger dans la douceur derrière ses iris en parlant de la mort, 
alors il baissa les yeux et se concentra sur sa grande tasse de café couleur crème, 
qu’il fit tourner encore et encore sur la table en plastique beige. 



— Vous aviez quel âge ? 

— Sept ans. 

Elle poussa une exclamation, mais il eut de la chance. La serveuse passa 
pour lui remplir sa tasse, et il n’eut pas à voir l’air horrifié et choqué sur le 
visage de Jessica. 

— Je suis désolée. 

Il haussa les épaules et la regarda enfin. 

— C’était il y a très longtemps. 

— Que s’est-il passé ? 

Elle avait les mains sur les genoux, à présent, pas sur son clavier, mais il 
secoua tout de même la tête. 

— Rien que je veuille partager avec vos lecteurs avides. 

Elle pinça les lèvres un instant avant de fermer son ordinateur et de le ranger 
dans son sac géant. 

— D’accord. En off, dit-elle 

Elle inclina la tête, le visage si sympathique et confiant qu’il ne put 
s’empêcher de prendre la parole : 

— Ma petite enfance n’a pas été très heureuse. J’avais un frère aîné qui 
s’appelait Tommy. Il avait neuf ans et moi sept, et on avait trouvé un vieux chien 
dans une ruelle derrière notre maison. 

Il s’éclaircit la gorge en repensant à ce vieux labrador jaune. 

— C’était une femelle, elle était blessée, assez amochée. Elle n’avait pas de 
collier ni de tatouage. Alors avec Tommy, on l’a cachée dans le garage et on 
s’est mis à la nourrir. On avait toujours voulu un chien. 

— J’adore les chiens. Elle a repris du poil de la bête ? 

— Oui. Sa santé s’est améliorée, alors elle n’a plus eu envie de rester 
enfermée dans le garage. Elle s’est mise à aboyer, à vouloir sortir jouer dehors. 
Et notre père Ta trouvée. 

Mitchell tenta de gagner du temps en prenant une autre gorgée de café, mais 
sa tasse était vide. Mince. Comment était-ce possible ? Agacé, il la posa sur la 
table et résuma l’histoire du pire jour de sa vie le plus vite possible : 

— Mon père était saoul, il a pris un fusil de chasse dans le garage et a visé le 
chien. Tommy s’est interposé. 

— Oh, non, s’exclama Jessica en posant la main sur celle de Mitchell. 

Il aurait dû se dégager, mais il ne put résister à la douceur du contact qu’elle 
lui offrait. Au lieu de reprendre sa main, il la retourna, paume vers le ciel, et 
passa ses doigts entre les siens. 

— Tommy est mort. Mon père est allé en prison, et j’ai été placé pendant 
quelques années avant d’être adopté. 



— Et votre mère ? 

— Ma mère biologique est morte quand j’avais trois ou quatre ans. Je ne me 
souviens pas vraiment d’elle, à part de l’odeur de cigarettes et de talc. Je ne sais 
pas pourquoi, mais elle se mettait du talc dans les cheveux. Ils étaient longs, et 
roux, et je me souviens de leur odeur quand elle me prenait dans ses bras, dit-il, 
avant de hausser les épaules. C’est bizarre, mais c’est comme ça. Je me rappelle 
que j’avais faim, et je me souviens des disputes de mes parents, mais c’est à peu 
près tout. 

Il se souvenait de son frère qui volait de la nourriture pour lui en donner. 
Sans Tommy, il serait sans doute mort très, très jeune. 

C’est ce moment-là que la serveuse choisit pour apparaître près de leur table 
avec un plateau rond chargé d’assiettes. Jessica reprit sa main, et sa chaleur 
manqua immédiatement à Mitchell. Fâché d’en avoir trop dit, il serra les poings 
sur ses cuisses et attendit que la serveuse s’en aille. 

— Je suis désolé. Je n’aurais pas dû vous dire tout ça. D’habitude, je n’en 
parle pas. 

— Eh bien, vous en avez tiré quelque chose de positif, non ? Vous êtes 
médecin, à présent, et vous sauvez des vies, tout comme vous avez sauvé mon 
frère Tyler. 

Il entama son steak lorsque la serveuse reposa sa tasse pleine de café à côté 
de lui avant de s’en aller. 

— Il faut voir le bon côté des choses, c’est ça ? dit-il. 

— Exactement. Je suis sûre qu’au paradis, Tommy vous regarde avec le 
sourire et est très fier de vous. Et votre mère aussi. 

— Merci. 

Bon sang. Est-ce que ses paupières le brûlaient ? Il était vraiment au bord des 
larmes parce qu’une jolie rouquine lui avait dit que son frère décédé serait 
heureux qu’il soit devenu médecin ? N’importe quoi. Tommy était mort depuis 
vingt ans. C’était il y a des siècles, dans une autre vie. Mitchell était un Walker, 
désormais, et il avait de nouveaux frères, des frères qu’il aimait, des frères pour 
qui il serait prêt à mourir. Fin de l’histoire. 

— Qu’est-il arrivé à votre père ? 

Cette question semblait plutôt innocente, mais une rage contenue lui fit tout 
de même battre le cœur à cent à l’heure. Le mot haine n’était pas assez fort pour 
décrire les ténèbres qui tourbillonnaient en lui lorsqu’il pensait à cet homme. 

— Je ne l’ai plus jamais revu. Il est mort en prison quand j’avais seize ans. 

Elle versa une dose de sirop hallucinante sur ses pancakes et il observa la 

scène, attendant que l’épais liquide déborde de l’assiette et forme une cascade. 
Cela n’arriva pas, mais ça avait bien failli. 



— Vous aimez le sucre ? Ça fait beaucoup de sirop. 

— Vous vous inquiétez pour mes dents ? Ou pour mon poids ? 

Il s’étouffa sur son steak et fit passer sa bouchée avec de l’eau glacée. 

— Ni l’un ni l’autre, répliqua-t-il. 

Ce n’était pas son rôle de s’inquiéter de quoi que ce soit la concernant. Et 
son poids ? Elle avait de jolies rondeurs, et ça lui plaisait. Beaucoup. Elle n’était 
pas mince et dure, comme les femmes avec qui il avait l’habitude de coucher. 
Elle paraissait douce, féminine, et il avait envie de s’allonger sur tout ce 
moelleux et de s’enfoncer en elle. 

Ils mangèrent en silence durant quelques minutes, et il pensa à toutes les 
choses qu’il aurait dû garder pour lui. Il avait dû passer pour un loser pathétique. 
Pauvre moi, ma mère est morte, mon frère est mort, mon père est un connard. 
Ouin ouin. Ce n’était pas son genre. 

Il tentait de trouver quelque chose à dire pour réparer les dégâts, mais à sa 
grande surprise, elle se mouilla à son tour : 

— Alors, vous voulez entendre mon histoire tragique ? Elle n’est pas aussi 
terrible que la vôtre, mais elle n’est pas mal non plus. 

— Dites-moi tout. 

Il lui sourit, et elle se figea un instant avant de passer outre et de poursuivre : 

— Mon père est chirurgien. 

Il pointa sa fourchette sur elle. 

— Ça explique vos drôles de questions quand je suis venu vous parler de 
votre frère. 

— Oui. Enfin, il est neurochirurgien. Il en est à sa cinquième femme, et plus 
ça va, plus elles sont jeunes. Il vit dans le nord de l’État de New York, c’est là 
que j’ai grandi. C’est un bel enfoiré, si je puis me permettre, et je ne lui avais pas 
parlé depuis des années, jusqu’à ce que vous me chassiez presque de l’hôpital. 

Il eut le bon goût de prendre un air contrit. 

— Je suis désolé. 

— Ouais, ouais, ouais. De l’eau a coulé sous les ponts. 

Elle agita de nouveau ses ongles rouges devant lui avant de tourner son 
attention sur sa pile bien entamée de pancakes. 

— Enfin bref, sa dernière femme, que j’appellerai dorénavant Numéro Cinq, 
était ma colocataire à la fac, et l’une de mes meilleures amies. 

— Aïe. 

Jessica leva les yeux au ciel. 

— C’est un vrai cliché, hein ? Un vieil homme riche avec sa jeune femme 
canon. 

— Elle est canon ? 



— Carrément. Bonnet D, pom pom girl, cheveux blond platine. Elle 
reproduit sans doute ses acrobaties au lit avec son mari de soixante ans. 

Jessica leva les mains au-dessus de sa tête et se mit à scander à voix basse : 

— Donnez-moi un V, donnez-moi un I, donnez-moi un A-G-R-A. Viagra ! 

Un couple de personnes âgées assis à la table pour quatre située à quelques 

mètres de là se retourna pour regarder Jessica agiter les mains. Ils se 
détournèrent, l’air renfrogné, mais Jessica s’en fichait, et Mitchell cacha son 
sourire derrière sa serviette. 

D’accord. Alors, Jessica n’aimait pas beaucoup son père, ni la nouvelle 
femme de celui-ci. 

— Vous avez d’autres amies de fac canon et célibataires ? Vous pourriez 
peut-être m’en présenter une. 

Il plaisantait, et il espérait qu’elle le savait, car il était trop tard pour ravaler 
ses mots. Ils étaient sortis de sa bouche sans qu’il s’en rende compte. Elle le 
mettait à l’aise, et c’était dangereux. 

— Vous n’êtes pas assez vieux, ni assez riche, dit-elle. Si vous n’êtes pas sur 
le point de mourir et de leur laisser tout votre argent, vous ne les intéresserez 
pas. 

— Pas sympa. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Vous êtes en train de me dire que toutes les femmes ne se jettent pas à vos 
pieds rien que parce que vous êtes médecin ? Franchement. J’ai entendu les 
infirmières parler de vous. Comme d’habitude, elles semblent toutes croire que 
parce que les patients ne les voient pas à leur bureau, ils n’entendent pas chaque 
mot qui sort de leur bouche dans ces chambres d’hôpital. Les murs carrelés, ce 
n’est pas un très bon insonorisant. 

Oh, merde. Ce n’était pas du tout la direction que cette conversation était 
censée prendre. 

— Oh, vraiment ? Qu’est-ce qu’elles disent sur moi ? 

Jessica prit une gorgée de lait et se lécha les lèvres en observant le moindre 
de ses mouvements. 

— Eh bien, elles vous trouvent beau et intelligent. Elles disent aussi qu’à 
moins d’être avec un patient, vous n’êtes jamais sérieux. Un véritable 
impertinent. 

— Ce n’est pas très passionnant. 

— Vous voulez les détails croustillants ? 

— Bien sûr. 

Il voyait la bataille qui avait lieu derrière les yeux de Jessica pendant qu’elle 
tripotait sa serviette et se demandait si elle devrait lui dire la vérité. Il ignorait ce 



que les infirmières avaient pu dire, mais il n’aurait aucun moyen de réparer les 
dégâts s’il ne savait même pas ce que Jessica avait entendu. 

— Eh bien, elles se répétaient les rumeurs qui courent sur vous. 

— Et ? Le suspense est insupportable. 

Elle posa la main près de sa tasse de thé chaud et tapota la table du doigt 
dans un rythme sans queue ni tête qui le mettait sur les nerfs. 

— Je suis reporter, enfin, plutôt journaliste à scandale, pour être honnête. Je 
sais comment ça fonctionne, et je sais qu’il ne faut pas croire tout ce qu’on 
entend. 

Seigneur, ça devait être encore pire qu’il ne l’avait cru. 

— C’est horrible à ce point. Vous feriez mieux de me raconter, alors, 
d’abréger mes souffrances. 

Elle prit une grande inspiration et se pencha en avant. 

— D’accord. 

Elle le regarda droit dans les yeux et lui récita ses péchés comme s’il 
s’agissait d’une liste de courses : 

— Vous êtes un play-boy, jamais sérieux. Votre relation la plus longue a duré 
trente-deux jours, et c’est parce que vous étiez allé à un match des Broncos le 
dimanche, ce qui a retardé d’une journée, votre rupture avec votre dernière 
conquête. Vous êtes arrogant, sexy, très bon au lit, mais complètement 
indisponible sentimentalement parlant. Bon pour passer un moment sympa, mais 
pas fait pour les relations amoureuses. Elles vous ont même donné un surnom. 

— Merde. C’est quoi ? 

— Dr E-T-C. Mais elles disent Dr et cetera. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

— Dr Enlève-Ta-Culotte. 

Putain, nom de Dieu. Il resta assis là, hébété, alors que Jessica éclatait de rire 
sur la banquette en face de lui. Elle finit par lever les yeux, vit l’expression sur 
son visage, et s’esclaffa de nouveau. 

— C’est quoi votre problème ? C’est pas drôle. 

Elle renifla. 

— La rumeur dit vrai ? 

Avec une main de chaque côté de son assiette, il serra les poings. La rumeur 
disait-elle vrai ? Il leva les yeux vers le regard pétillant de Jessica, et il ne put 
s’empêcher de sourire. Elle ne le jugeait pas, mais le mettre mal à l’aise 
l’amusait. La plupart des femmes se montraient un peu plus respectueuses que 
ça. Elle se comportait comme si le fait qu’il soit chirurgien n’avait aucune 
importance à ses yeux, et pour une raison inconnue il trouvait cela rafraîchissant. 
Il décida de lui avouer la vérité. 



— Oui, j’imagine que c’est vrai. Pour le surnom, je n’en sais rien, mais vous 
ne devriez pas rester assise en face de moi. C’est dangereux. Votre culotte 
risquerait de tomber toute seule, et ce serait gênant. 

Il se demandait s’il avait été trop loin, quand elle sortit une noix de sa pile de 
pancakes et la lui lança au visage. La noix le rata et atterrit sur son épaule. Il la 
ramassa et la fourra dans sa bouche, sans prêter attention à la petite tache de 
sirop sur son polo. 

— Croyez-moi, Dr et cetera, je ne crains rien. Je ne sors pas avec des 
médecins. Jamais. C’est ma règle numéro un. En fait, d’habitude, je les fuis 
comme la peste. 

— Alors vous ne pouvez pas m’épouser ? 

— C’est hors de question. 

— Et nos douze enfants ? 

— Ça aussi, il faut oublier. Pas d’enfants pour moi. 

Ses mots étaient sincères et semblaient venir du fond du cœur, et 
l’amusement de Mitchell s’envola. 

— Pourquoi ? demanda-t-il. 

Elle poussa un soupir, et le rire quitta ses yeux. 

— Huit divorces. Six d’entre eux alors que j’étais encore mineure. Je ne ferai 
jamais subir cet enfer à un enfant. 

— Vous ne pensez pas pouvoir rester mariée ? 

Elle haussa les épaules. 

— Ce n’est pas moi qui m’inquiète. Quand on a un père qui n’arrête pas de 
tromper sa femme, ça ne donne pas une bonne image des hommes en général, à 
une jeune fille sensible. 

— Et c’est surtout les médecins? 

— Exactement. La seule chose pire qu’un médecin, ce serait un mec qui joue 
dans un groupe de rock. Mes frères enchaînent les filles, mais au moins, ils ne 
sont pas mariés. 

Elle leva son thé vers lui et ajouta : 

— J’espère que vous êtes pas vexé. 

Alors Jessica refuserait de lui laisser une chance parce qu’il était médecin, et 
que son père était un con ? C’était n’importe quoi. Mais pourquoi cela lui tenait- 
il tant à cœur ? Ce n’était pas comme s’il avait eu l’intention d’aller plus loin 
avec elle. Ce n’était qu’un brunch, pas vrai ? 

C’est ça, continue de te dire ça, Dr et cetera. Bon au lit, nul en amour. 
Pourquoi est-ce que ça ferait fuir Jessica ? Il s’éclaircit la gorge. 

— Alors, votre père est chirurgien. Et votre mère ? 

Elle leva les yeux au ciel, et il l’écouta tout en finissant ses galettes de 



pommes de terre. 

— Elle est architecte, et elle en est à son mari numéro trois. Tyler est le seul 
qui ait les mêmes parents que moi. J’ai trois demi-frères et sœurs du côté de ma 
mère, avec son mari numéro deux. 

— Les membres du groupe ? Sofia et ses frères ? 

Elle ouvrit grands les yeux, comme si elle était surprise qu’il s’en souvienne, 
mais il se rappelait très bien la scène. Il avait assisté au cirque qu’ils avaient fait 
dans la chambre de Tyler. 

— Oui. Sofia, Gabriel et Félix sont les enfants du deuxième mari de ma 
mère. Tyler et moi, on les appelle le trio Castillo. Nos parents sont restés mariés 
pendant sept ans, et on a tous grandi et été au lycée ensemble. 

— Alors, quatre frères et sœur en tout ? 

— Non. Sept. J’ai trois demi-sœurs du côté de mon père, avec sa femme 
numéro quatre. La plus âgée est au collège et les jumelles sont en CM2, mais je 
ne les vois pas beaucoup. Elles ont quinze ans de moins que moi, elles vivent à 
New York, et son ex n’aime pas qu’on passe les voir. 

— Elles vivent avec leur mère ? 

— Bien sûr. Mon père n’a pas le temps de s’occuper d’enfants. Il n’en a 
jamais eu. 

Il entendit la douleur dans la voix de Jessica, mais il décida de ne pas insister 
alors qu’elle poursuivait : 

— Et vous ? Vous avez des frères et sœurs ? demanda-t-elle en bafouillant, et 
elle lui posa la main sur le poignet. Pardon. Je n’aurais pas dû vous poser cette 
question, après ce que vous m’avez raconté à propos de Tommy. 

— Non, pas de souci. 

Il fit pivoter son poignet pour pouvoir lui reprendre la main, souhaitant ce 
contact pour des raisons qu’il ne s’expliquait pas et n’avait pas envie d’examiner 
de trop près. 

— J’ai trois frères, tous adoptés. Notre mère est morte d’un cancer l’année 
dernière. Pas de père. Elle nous a élevés toute seule. 

Jessica lui sourit et reprit sa main en promenant son regard sur ses épaules et 
sur son torse avec des yeux exagérément séducteurs, avant de retourner à son 
visage. Elle prit une voix ouvertement grave et rauque, pour rire, et dit : 

— Eh bien, je dirais qu’elle a fait du bon boulot, Dr et cetera. 

Il repoussa son assiette et croisa les bras. La drague de Jessica, feinte ou non, 
avait réveillé son sexe, qui semblait avoir décidé que la discussion l’intéressait. 
Mitchell lui ordonna de se calmer et de le laisser aux commandes. Ce n’était pas 
censé être un rencard, alors pourquoi avait-il soudain l’impression que c’en était 



— Alors, l’interview ? Vous avez d’autres questions à me poser ? 

Elle prit le temps de mâcher un morceau de pancake, et il regarda ses lèvres 
bouger, incapable de ne pas penser à ce que ça ferait de l’embrasser avec le goût 
du sirop. 

— Quels sont vos loisirs ? 

— Quoi ? 

— Vous savez, quand vous avez du temps libre. 

— Je cours. Je soulève des poids. Je fais de l’escalade. Du vélo. Des trucs 
comme ça. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Ce ne sont pas des loisirs, c’est de la torture. Qu’est-ce qui ne tourne pas 
rond chez vous ? 

Il haussa les épaules. Ses réponses lui semblaient tout à fait acceptables. 

— Qu’est-ce que je devrais faire à la place ? demanda-t-il. 

Jessica le regarda avec ses beaux yeux, ses satanés yeux qui lui filèrent une 
érection et lui firent battre le cœur à cent à l’heure. 

— Très bien, Docteur Walker... 

— Mitchell. Et on pourrait se tutoyer. 

Il voulait entendre son nom sur les lèvres de Jessica. 

— Mitchell, reprit-elle, tu dois aller à l’hôpital aujourd’hui ? 

— Non, j’ai deux jours de congé. 

Un sourire illumina le visage de la jeune femme, elle ressemblait à un enfant 
le matin de Noël. 

— Parfait. Alors, viens avec moi, mon ami, et je t’interdis de dire non. 



CHAPITRE CINQ 


Au volant de sa voiture électrique vert écume, Jessica suivit la voiture de sport 
rouge cerise de Mitchell. Ils se rendaient chez lui pour lui prendre des vêtements 
de rechange. Elle avait des projets. Le Dr Walker s’amuserait qu’il le veuille ou 
non. 

— Et ce n’est pas un rencard, pas un rencard du tout, répéta-t-elle encore et 
encore jusqu’à ce que les mots emplissent le petit habitacle. 

Ça ne pouvait pas être un rencard, parce qu’elle ne sortait pas avec les 
médecins. Jamais. C’était sa règle numéro un. Ils pouvaient être amis. Elle lui 
donnait simplement un coup de main. C’est tout. 

Et puis, elle ne sortait pas non plus avec des mecs qui conduisaient des 
voitures de sport aux couleurs flashy. C’était la règle numéro deux, enfin, la 
partie voiture de sport. La couleur n’avait pas d’importance. Tous les types avec 
qui elle était sortie et qui possédaient ce genre de véhicules étaient soit des 
connards prétentieux, soit des coureurs de jupons. 

Mitchell n’avait pas l’air d’être un crétin arrogant, alors elle croisait les 
doigts pour qu’il ne soit pas non plus la deuxième solution... mais avec un 
surnom comme Dr E-T-C, les choses s’annonçaient mal. Ce qui la ramenait à sa 
règle numéro un : Ne. Jamais. Sortir. Avec. Un. Médecin. 

— Merde. 

Elle se rangea derrière lui dans l’allée et vérifia son maquillage dans le 
rétroviseur alors qu’il sortait de sa voiture. Le fait qu’elle s’inquiète de son 
apparence indiquait qu’elle courait droit vers les ennuis. Elle ne pouvait pas se 
permettre de craquer pour ce mec. Elle était désolée qu’il ait perdu son frère 
lorsqu’il était jeune. Et il ne s’amusait jamais. Et il avait sauvé la vie de son 
frère. C’est tout. Elle allait l’aider à profiter de ses jours de congé, et rien 
d’autre. Ce n’était pas comme si elle allait coucher avec lui. 




Il se dirigea vers la voiture de Jessica et elle tenta de ne pas remarquer la 
façon qu’il avait de se déplacer, ou la façon dont son polo s’étirait sur son torse 
et ses épaules. Elle échoua lamentablement et descendit la fenêtre côté 
conducteur pour le dévisager. Il faisait très chaud, plus de trente degrés, et des 
vagues d’air brûlant s’élevaient depuis le parking pavé. 

— Tu veux entrer pendant que je récupère mes affaires ? 

— D’accord. 

Elle sourit et referma la vitre, puis elle prit son sac à main et s’assura que ses 
lèvres ne soient pas visibles par Mitchell lorsqu’elle se fit la leçon à voix basse : 

— Jessica Lynn Finley, tu ne vas pas coucher avec lui. Tu ne sors pas avec 
les médecins, et il est hors de question que tu passes la nuit avec cet homme, 
même s’il est canon. 

Elle se plaqua un sourire au visage et ouvrit la portière. Il la lui tint alors 
qu’elle sortait du véhicule, puis il la referma doucement derrière elle. 

— Viens. J’habite au dernier étage. 

— Ça ne m’étonne pas, dit-elle en alternant les regards entre sa mâchoire 
sculptée, ses yeux magnifiques et les escaliers visibles derrière lui. Laisse 
tomber. 

Elle secoua la tête et rouvrit la portière. Le visage déçu de Mitchell aurait été 
comique, mais elle retira ses talons aiguilles rouges et les jeta sur le siège 
passager. Une fois pieds nus, elle ferma la portière et sourit. 

— C’est bon. Maintenant, je suis prête. 

Il la dévisagea, puis regarda ses pieds, et de nouveau son visage. Quoi ? Il 
n’avait encore jamais vu une femme marcher sans chaussure ? Elle était sur le 
point de lui poser la question, mais il la mena dans les escaliers qui conduisaient 
à son appartement, et elle le suivit jusqu’au troisième étage. Il ouvrit la porte et 
la lui tint quand elle entra. 

— Home sweet home, dit-il avec un sourire alors qu’il passait devant elle. Je 
vais simplement chercher quelques affaires. De quoi j’ai besoin ? 

— D’un short et d’un tee-shirt. Quelque chose que tu peux salir. Mais de joli. 
Tu sors. 

Elle resta clouée sur place pendant qu’il disparaissait par une porte à sa 
droite. L’appartement n’était pas minuscule, mais il n’était pas grand non plus. 
Deux chambres, une salle de bains, une petite cuisine et un salon salle à manger. 
Elle regarda autour d’elle, craignant de bouger, craignant de salir quelque chose. 

Quelques minutes plus tard, il revint avec un sac noir dans la main droite. 

— C’est bon. Prête ? 

Elle hocha la tête. 

— Ça va ? demanda-t-il. 



— Tu vis ici ? 

Il jeta un coup d’œil alentour et haussa les épaules. 

— Ouais. C’est là que je dors. 

Elle aurait dû se taire, vraiment. Mais les mots lui échappèrent, propulsés 
comme une fusée. 

— On dirait une morgue. J’ai l’impression que des cadavres vont sortir de 
tiroirs encastrés dans les murs d’un instant à l’autre. 

Elle n’aurait peut-être pas dû dire ça, mais bon sang. Tout était noir, ou en 
inox. Tout, sauf la moquette gris pâle du salon, et le carrelage blanc de la cuisine. 
Le canapé était en cuir noir. Les meubles décoratifs en verre noir. Pas de table de 
cuisine, seulement deux tabourets noirs rangés contre un plan de travail gris 
surélevé, et des couverts en inox. 

— Tu es gothique ? Ou un vampire ? Pourquoi tout ce noir ? 

Il s’approcha, et elle fit un pas vers la porte, perturbée par cet environnement 
étranger. 

— C’est une location, dit-il. Les meubles étaient inclus, et comme je ne suis 
pas là souvent ; je n’avais jamais vraiment remarqué. 

Elle digéra la nouvelle et décida qu’il avait besoin de coussins colorés et 
d’une plante, pour commencer. Ça égaierait un peu l’appartement, ou en tout cas, 
ça le rendrait vivable. 

— D’accord, dit-elle. Mais tu vas avoir une crise cardiaque en voyant mon 
logement. 

— Pourquoi ? 

Il s’approcha encore, tellement près qu’une autre bouffée de son parfum 
musqué lui parvint. Sentir sa peau allait lui donner le tournis. 

— C’est un vrai capharnaüm. Plein de babioles et d’objets en tout genre. 
Complètement... désorganisé. 

Sa voix se fit plus faible quand elle croisa son regard vert foncé. Il n’était pas 
en train de penser à la déco. Elle se lécha les lèvres et le regard de Mitchell suivit 
ce mouvement des yeux, et ses iris se firent encore plus sombres. 

— Un peu comme ton sac ? dit-il avec le sourire, une expression qui lui allait 
à merveille. 

— Exactement. 

Il parcourut l’espace qui les séparait jusqu’à ce qu’il ne reste qu’un filet d’air 
entre leurs corps. C’est alors qu’il tendit les bras vers elle et posa sa main droite 
contre sa mâchoire, avant de lui caresser la joue avec son pouce. Si elle 
n’agissait pas rapidement, il allait l’embrasser. Elle le voyait dans ses yeux. 

Merde. Elle n’était pas du tout prête pour ça. Ce n’était même pas censé être 
un rencard. N’est-ce pas ? Ils étaient amis, rien qu’amis. 



Elle détourna la tête et fit un pas en arrière, avant de s’éclaircir la gorge. 

— Bon. Tu es prêt ? 

Elle tourna les talons et sortit de son appartement. Il la suivit en silence, et 
elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’il descendait les 
escaliers. C’était bien le cas, mais il risquait de tomber, car ce n’était pas les 
marches qu’il regardait, mais les fesses de Jessica. 

Il fallait qu’elle arrête de se raconter des histoires. Elle avait envie de lui 
sauter dessus. Mais elle se retenait et se dépêcha d’aller ouvrir la portière côté 
passager de sa voiture. 

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Mitchell, debout près de son propre 
véhicule, l’air perdu. 

— C’est moi qui conduis. Monte, beau gosse. Sauf si tu es trop cool pour 
être vu dans une Prius. 

Elle se servit de son porte-clés pour ouvrir le coffre et le lui montra d’un 
mouvement de tête. 

— Mets ton sac dedans. Allons-y. On perd du temps, et je veux qu’on finisse 
le shopping avant la sortie des classes. 

Elle se glissa derrière le volant alors qu’il plaçait son sac dans le coffre. Puis, 
il posa les chaussures à talons de Jessica sur le plancher avec un sourire et s’assit 
sur le siège passager, les genoux presque repliés sur la poitrine. 

— Pourquoi on va faire du shopping ? Et qu’est-ce que la sortie des classes 
vient faire là-dedans ? 

Après avoir pris l’allée dans l’autre sens, elle se dirigea vers le supermarché 
du coin. 

— Parce qu’il faut qu’on aille acheter des choses pour les muffins de Miss 
Béa, et si on n’est pas prêts avant la sortie des classes à quatorze heures trente, 
les magasins seront envahis par des mères en plein shopping post-école. 

Il s’enfonça dans son siège. 

— Je ne savais pas que ça existait. 

Elle accéléra et tourna comme si sa petite voiture roulait sur des rails. Elle 
adorait conduire. 

— Oh, mais si. Il y a l’heure de pointe des mamans à neuf heures, parce que 
toutes les mères déposent leurs enfants à l’école et font les courses ensuite. 
Après ça, c’est tranquille pendant quelques heures, puis les enfants sortent de 
l’école, et elles passent au magasin sur le chemin du retour pour acheter des 
choses pour le dîner. 

— Tu en sais des choses. 

— À la fac, je travaillais dans un café. On appelait ça l’heure de pointe des 
mamans. 



— Qu’est-ce que tu étudiais ? 

Elle alluma la clim. D’accord, c’était le mois de juin. D’accord, il faisait plus 
de trente degrés dehors. Mais elle était en feu, et ce n’était pas à cause du climat. 

— La musique. Je jouais du piano. 

— Jouais ? 

La tristesse habituelle lui emplit la poitrine comme une mousse froide collée 
à ses côtes de façon permanente. 

— Oui. Au passé. J’étais en bonne voie pour devenir concertiste, mais j’ai eu 
le syndrome du canal carpien. 

Elle leva sa main droite du volant et la retourna, paume vers le bas, pour lui 
montrer ses cicatrices. 

— J’étais guérie, mais rien n’était plus comme avant. Mes doigts n’arrivaient 
plus à suivre la musique que j’avais dans la tête, tu comprends ? 

— Tu ne joues plus du tout ? 

— Non. 

Elle reposa la main sur le volant alors qu’elle entrait sur le parking du 
supermarché. Elle ne jouait plus. Elle n’écrivait pas de chansons pour le groupe. 
Elle faisait presque comme si la musique n’existait pas, si c’était possible. 

— C’est trop dur, reprit-elle. Imagine-toi passer du temps à l’hôpital, mais 
sans jamais être autorisé à intervenir, à traiter les patients. Tu pourrais 
simplement observer, en sachant que tu pourrais faire beaucoup mieux que les 
autres médecins, mais sans jamais pouvoir prendre leur place. Comme un 
chirurgien de génie qui perdrait les deux mains. 

— Alors, jouer te rend triste. 

Elle coupa le moteur et se tourna vers lui. 

— Jouer me rappelle trop de souvenirs. 

Elle jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur et essuya une petite tache 
de mascara sous son œil droit, avant d’attraper une paire de tongs sur le plancher 
derrière son siège. Elle se pencha en avant pour les enfiler et attrapa son sac à 
main et son panier à provisions. 

— Allons-y, Docteur. On a des courses à faire. 

— Des muffins ? 

— Pas de simples muffins. Les meilleurs muffins du monde. 

Mitchell lui emboîta le pas alors qu’elle se dirigeait vers l’entrée d’un pas 
pressé. 

— Est-ce que la fabuleuse Miss Béa prépare des muffins au chocolat ? 
demanda-t-il. 

Était-ce une note d’espoir qu’elle percevait dans la voix de Mitchell ? Jessica 
lui sourit et prit un chariot. 



— Le chocolat, c’est sa spécialité. 


Quarante-cinq minutes plus tard, Mitchell chargeait le coffre de la petite voiture 
verte et Jessica lui tendait les sacs en tissu pleins de paquets de farine, de 
chocolat pâtissier, de sucre, de marshmallows, de crackers, d’œufs, de pépites de 
chocolat et d’une bonne dizaine d’autres ingrédients dont il n’essayait même pas 
de se souvenir. 

Il y a des années, il faisait les courses avec sa mère, en tramant les pieds 
derrière elle et en râlant. Mais en réalité, ces sorties avaient été de rares moments 
où il avait eu sa mère à lui tout seul, et avec le recul, il lui était reconnaissant de 
l’avoir traîné dans les magasins. 

Il ne faisait plus souvent les courses, désormais. Il achetait du lait et des 
céréales une fois de temps en temps, se faisait livrer s’il avait besoin d’autre 
chose, et mangeait rarement chez lui, de toute façon. Actuellement, dans son 
frigo on trouvait un pack de bières, un pot de moutarde à moitié vide, et un litre 
de lait qui avait dû tourner deux semaines plus tôt. Il avait des barres protéinées 
et des fruits secs dans son placard pour grignoter, mais ses efforts pour être un 
bon maître de maison s’arrêtaient là. 

Il ne cuisinait pas. Il vivait dans cet appartement depuis six mois, et il n’avait 
jamais allumé la gazinière. 

— Allez, arrête de lambiner. Miss Béa est sans doute en train de se demander 
pourquoi je mets tant de temps. 

Elle monta dans la voiture et il replia ses longues jambes dans le petit espace. 
Il chercha le levier pour faire reculer son siège, et il le fit reculer au maximum. 
Ce n’était pas parfait, mais au moins, il pouvait respirer. 

Jessica conduisait comme une dingue dans sa petite voiture électrique, et il 
dut se mordre la langue plus d’une fois pour ne pas lui faire de remarques sur sa 
conduite sportive. Pour être honnête, il devait bien admettre qu’il n’était pas 
beaucoup mieux, mais faire crisser ses pneus à chaque virage semblait plus 
raisonnable dans une voiture de sport rouge vif que dans une petite quatre portes 
verte de fille. 

Il poussa un soupir de soulagement lorsqu’elle se gara dans la longue allée 
en gravier d’une maison de style bungalow. Elle sauta de la voiture et il la suivit 
jusqu’à l’arrière du véhicule pour qu’ils récupèrent leurs sacs et ferment le 
coffre. Il s’attendait à ce qu’elle aille vers la maison qui se trouvait face à eux, 
un joli bâtiment du centre-ville historique de Denver, mais elle sauta par-dessus 



la clôture latérale et se dirigea vers la porte de sa voisine. 

— Je croyais que c’était ta maison. 

— C’est ma maison. 

Elle sonna à la porte, qui s’ouvrit aussitôt. 

— Ah, c’est bien. Je m’inquiétais pour toi, Jessica. Comment va Tyler ? 

— Il va bien, Miss Béa. C’est une tête de mule comme vous savez. Il 
rentrera dans quelques jours. 

— Tant mieux. Tant mieux. 

La voisine ouvrit la porte en grand, et Mitchell put la voir pour la première 
fois. Elle n’était pas seulement vieille, elle avait l’air centenaire. Elle avait les 
yeux laiteux à cause d’un début de cataracte et sa peau noire ressemblait à un 
pruneau fripé. L’arthrite lui déformait les doigts, et sa robe de chambre semblait 
propre, mais datait probablement des années soixante-dix, le ruban effiloché qui 
en couvrait les bords rappelant une mode dépassée depuis au moins trois 
décennies. La vieille dame leva les yeux vers lui et sourit. Il ne lui manquait 
qu’une dent, et pas l’une de celles de devant. 

— Oh, tu m’as ramené un nouveau fiancé, il est pour moi ? 

— Oui, je vous le laisse, Miss Béa, dit-elle en souriant à Mitchell, et l’air 
malicieux qu’il vit dans ses yeux lui rendit le cœur plus léger qu’il ne l’avait eu 
depuis des mois. 

— Béatrice, je vous présente mon ami Mitchell. Mitchell, voici Miss Béa, 
célèbre dans le monde entier pour ses gâteaux et ses muffins à tomber par terre. 

— Mais non, arrête, dit la vieille dame en agitant les mains vers Jessica, mais 
elle souriait jusqu’aux oreilles. 

— Bonjour, Mitchell. Vous êtes bien mignon, vous. Entrez. Entrez. 

Miss Béa recula et Jessica porta les sacs à l’intérieur, suivie de près par 
Mitchell. La maison était vieille et semblait figée dans le temps, comme si les 
plaids n’avaient pas bougé du dossier du canapé depuis des mois, et que les 
visages souriants dans les cadres photo posés sur la cheminée étaient restés 
exactement à la même place pendant quarante ans. C’était peut-être le cas. 

Jessica les guida vers la cuisine et il suivit, puis posa les sacs sur le plan de 
travail, à côté de ceux de Jessica. Il regarda autour de lui, surpris. Si le reste de la 
maison ressemblait à un musée et en avait l’odeur, la cuisine était un petit bijou 
de technologie. Un double four en inox avec affichage numérique. Des plans de 
travail en Corian avec deux éviers et de superbes poêles et casseroles en inox 
pendues à des crochets au-dessus du grand îlot central. Tout était beau, et récent, 
et dernier cri. 

— Ouah, dit-il. Ça, c’est de la cuisine. 

Jessica rayonna. 



— Je sais. C’est super, hein ? 

Miss Béa entra dans la pièce et se dirigea droit vers Jessica, qui la prit 
brièvement dans ses bras alors que Mitchell essayait de comprendre comment 
une femme noire nonagénaire et une jeune femme rousse originaire de New York 
avaient bien pu devenir si proches. Miss Béa donna de petites tapes sur la joue 
de Jessica. 

— Ma Jessica prend bien soin de moi. On a eu tant de chance que tu gagnes 
au loto l’année dernière, ma chérie. Tant de chance. 

— Oui. Beaucoup de chance. 

Jessica rougit, et Mitchell sut qu’elle n’avait pas gagné au loto. Mais 
comment avait-elle payé tout ce matériel ? Il ne savait pas grand-chose sur le 
métier de pigiste, mais il n’avait jamais entendu dire qu’écrire des articles pour 
un site d’infos en ligne rapportait des milles et des cents. Et elle avait dit qu’elle 
était indépendante. Alors, qu’est-ce que ça voulait dire, exactement ? 

Jessica posa un bol vide devant lui, ainsi qu’une boîte de crackers, et lui 
tendit un mortier en pierre. 

— Tiens. Réduis ces crackers en poudre. 

— Alors, comment vous vous êtes rencontrés, tous les deux ? Vous avez un 
rendez-vous amoureux dans ma cuisine ? demanda Miss Béa. 

Elle s’activait dans tous les sens, mélangeait des ingrédients dans un grand 
saladier et Jessica lui servait d’assistante. Ça ressemblait un peu à la chirurgie, 
sauf que dans ce scénario, c’était Miss Béa le médecin et Jessica l’infirmière. 

La suggestion de la vieille dame fit rire Jessica, ce qui eut pour résultat de le 
faire grimacer. 

— Non, répondit-elle. Je l’interviewe pour le Daily. C’est le chirurgien qui a 
sauvé Tyler. 

— Oooh ! s’exclama Miss Béa en le regardant d’un air rayonnant. C’est 
merveilleux. 

Elle se tourna vers Jessica et ajouta : 

— Mais ce fichu journal ne te paye pas assez, ma chérie. Tu écris de très 
beaux articles. Vous avez lu ses articles, Mitchell ? 

Encore une confession gênante. 

— Non. Mais j’ai l’intention de le faire. 

Miss Béa hocha la tête d’un air approbateur. 

— C’est bien. Ils sont très bons. Elle a aidé le groupe à devenir célèbre avec 
ces articles. 

Jessica se mit à protester, mais sa voisine secoua la tête. 

— Si, c’est vrai. C’est grâce à tes articles et à tes chansons. Continue 
d’écrire. Tu as beaucoup de talent. 



— Merci, Béa, dit Jessica, ravie des compliments de la vieille dame. 

— Mais je trouve quand même qu’ils devraient te payer plus que cent dollars 
par articles. C’est du vol ! 

Miss Béa leur tourna le dos à tous les deux, la tête plongée dans le 
réfrigérateur, et marmonna toute seule que personne ne pouvait survivre avec 
cent dollars. 

Mitchell versa les crackers dans son bol, respectant les ordres qu’il avait 
reçus, et se demanda comment Jessica s’en sortait avec un travail qui ne payait 
presque rien. Il chassa cette pensée, et, presque vingt minutes plus tard, ses deux 
initiatrices lui tendirent un verre de beurre fondu et lui dirent de faire de la purée 
de crackers. Il ne cuisinait pas et cela n’avait jamais été son truc, mais alors qu’il 
regardait Miss Béa et Jessica s’agiter dans la cuisine, il eut l’impression d’être 
une planète qui tournait autour du soleil qu’était Jessica Finley. 

— Quel genre de muffin est-ce qu’on est en train de préparer, Mesdames ? 

Miss Béa gloussa. 

— Mes préférés, jeune homme. Des muffins avec un gros marshmallow à 
l’intérieur, une base de crackers et des tonnes de chocolat. 

Il se mit à saliver. 

— Si vous êtes capable de cuisiner ce genre de choses, je risque d’être obligé 
de vous ramener chez moi, dit-il. 

Miss Béa se tapa dans les mains, ravie, et plaça un moule au four. Quelques 
minutes plus tard, l’odeur du chocolat pâtissier emplit l’air. Il prit une profonde 
inspiration et leva les yeux vers Jessica, qui l’observait avec un grand sourire. 

— Tu es fan de chocolat ? 

— Accra serait le mot juste. 

— Il faudra que je me souvienne que j’ai une monnaie d’échange, désormais. 

Le sourire séducteur de Jessica le faisait se sentir tout content à l’intérieur, et 

il réalisa qu’il s’amusait vraiment. Il était incapable de se rappeler la dernière 
fois qu’il avait pu se détendre et vivre le moment présent, tout simplement. 

Une demi-heure plus tard, il prit sa première bouchée des fameux muffins 
aux marshmallows de Miss Béa. Ses yeux se fermèrent tant ils étaient divins, et 
il ne dit pas un mot avant d’en avoir dévoré trois. 

— Vous êtes mon héroïne, Miss Béa. Je crois que je viens de tomber 
amoureux de vous. 

Miss Béa lui fit un grand sourire, et il jeta un coup d’œil à Jessica. Elle 
faisait la vaisselle en l’observant à nouveau. Ses yeux étaient tendres, chaleureux 
et pleins d’une émotion qu’il n’avait pas vue dans le regard d’une femme depuis 
très longtemps, voire même jamais : Un air paisible. Une acceptation totale. De 
la satisfaction. 



En cet instant, elle était heureuse, et il sentit quelque chose se dénouer dans 
sa poitrine. Du stress dont il n’avait pas eu conscience, s’envola. Et c’était grâce 
à Jessica. Jessica, la sublime journaliste qui refusait de le laisser l’embrasser. 
Jessica, qui ne sortait pas avec les médecins. Jessica, qui faisait des muffins un 
mardi en pleine après-midi. 

La curiosité lui parcourut les veines comme une harde de chevaux sauvages, 
et il faillit l’ouvrir pour lui poser un millier de questions. Il se retint au dernier 
moment. Il n’avait pas besoin de savoir si être pigiste lui suffisait à payer ses 
factures. Ni de savoir si elle avait trois boulots ou si elle avait hérité ou si son 
papa riche lui envoyait toujours une pension alimentaire. C’était une journée. Un 
rencard. Pas un engagement à vie. 

Des années plus tôt, il s’était juré de ne jamais tomber amoureux d’une 
femme qui dépendrait de lui. Il ne voulait pas être responsable d’un autre adulte, 
devoir s’assurer qu’ils aient à manger et un toit sur la tête. Il ne voulait pas d’une 
femme au foyer qui resterait à la maison pour faire des gâteaux, il voulait une 
femme ambitieuse avec une vie à elle. Il était trop occupé pour jouer les baby- 
sitters, et il ne voulait pas servir de distributeur. Si une femme n’était pas capable 
de s’en sortir toute seule financièrement, alors il n’était pas intéressé. Point final. 
Il avait vu trop de prédatrices courir après des médecins, ces dernières années. 
Ou des prédateurs courir après des femmes médecins. Ça allait dans les deux 
sens. Il connaissait la chanson, et devenir le papa gâteau de qui que ce soit ne 
l’intéressait pas du tout. 

C’était pour cela qu’il avait mis au point la règle des trente jours. Trente 
jours. Voilà combien de temps il restait avec la même femme. Trente jours, puis 
il passait à autre chose. Pas d’attaches, pas de conditions, pas d’attentes. 

Il n’était pas sorti avec qui que ce soit récemment, et en regardant Jessica 
nettoyer et parler à Miss Béa, il décida que cette rousse canon l’intéressait 
énormément. 

Il y avait un petit problème, cependant. Il avait essayé de l’embrasser, et elle 
s’était dérobée. Il ne se souvenait pas de la dernière fois que c’était arrivé. 
Jessica n’allait pas lui faciliter la tâche, et le fait que son père soit médecin, et un 
coureur de jupons invétéré, ne jouerait pas en la faveur de Mitchell. 

Alors, elle refusait de sortir avec un médecin, et il ne voulait pas avoir de 
relation sérieuse. Du sexe torride ? De la rigolade ? Du fun ? C’était vachement 
tentant. Il arriverait peut-être à la convaincre de tenter le coup. 

Il fallait simplement qu’il fasse en sorte qu’elle laisse tomber la règle anti¬ 
médecins, parce qu’il avait bien l’intention de la mettre dans son lit. Elle avait 
envie de lui, il l’avait lu dans ses yeux. Ce qui signifiait qu’il arriverait à ses fins. 
Ce n’était qu’une question de temps. 



Mitchell resta à son poste sur le plan de travail pendant les heures suivantes 
alors qu’ils cuisinaient et riaient. Jessica le laissa lécher le bol ainsi que la 
cuillère couverte de pâte au chocolat, et s’il n’avait pas déjà été convaincu que 
c’était une déesse parmi les femmes, ce simple fait aurait suffi. 

— Allez, Mitchell. Arrête de baver devant Miss Béa et viens faire le plein. 

Jessica lui tendit un grand récipient en plastique avec des emplacements 

creux et un couvercle. Après un rapide calcul, il s’avéra qu’il y avait assez de 
place pour deux douzaines de muffins. Jessica était déjà en train de remplir son 
récipient, qui était identique. 

Il suivit son exemple jusqu’à ce que le plan de travail soit presque vide. Trois 
morceaux de perfection au chocolat et aux marshmallows subsistaient. Il réussit 
à arrêter de fixer les gâteaux, et se retrouva confronté à une autre tentation. 
Jessica. Il avait encore plus envie de la goûter que les muffins. 

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda-t-il. 

Miss Béa sourit et essuya le plan de travail sur lequel il restait des traces de 
beurre. 

— Maintenant, vous devez mériter les muffins que vous venez de manger, 
jeune homme, dit-elle avec un rire et un clin d’œil. Mais si vous les aimez 
vraiment, j’en ferai plus, la prochaine fois. 

Ouaip. Il était complètement amoureux. 

— J’ai dû mourir et atterrir au paradis. Merci. 

Miss Béa fit le tour de l’îlot central et arriva à côté de lui à l’instant où il 
fermait le couvercle en plastique. Elle était toute petite, à cause de la génétique 
ou de la vieillesse, il l’ignorait, et elle lui arrivait à peine à l’épaule. Elle leva les 
yeux vers lui et lui fit signe de se pencher en agitant le doigt. 

Quand il fut assez près, Miss Béa lui tapota la joue de la main la plus douce 
qu’il avait jamais touchée. 

— Ne mourez pas, dit-elle. Si vous mourez, vous ne pourrez pas les manger. 

Il sourit. Il ne pouvait pas s’en empêcher. Elle était adorable. Il n’avait 

jamais eu de grand-mère, mais là, avec Miss Béa, il arrivait à s’imaginer ce que 
cela aurait fait. Elle baissa la main, mais seulement assez pour lui agiter un doigt 
sous le nez. 

— Soyez gentil avec ma Jessica, jeune homme. Elle est exceptionnelle. 

Sur un coup de tête, il embrassa la vieille dame sur la joue. 

— Ne vous en faites pas, Miss Béa. C’est à Jessica que vous devriez dire ça. 
Elle a un mauvais fond. 

— Oh, non. 

— Oh, si. Elle refuse de sortir avec moi. 

Le sourire de Miss Béa était contagieux. 



— Et bien, elle n’avait jamais ramené d’homme ici. 

— Allez, ça suffit, intervint Jessica en levant les yeux au ciel, mais avec le 
sourire, sa boîte pleine de muffins à la main. On a une livraison à faire, et on doit 
se dépêcher si on ne veut pas être en retard. À jeudi, Béa. 

— D’accord, ma belle. On fera des muffins au beurre de cacahuètes et aux 
pépites de chocolat. 

— Bonne idée. 

Mitchell aussi trouvait que c’était une bonne idée. Mais il travaillait ce jeudi- 
là. Mince. Il avait vraiment envie de goûter à ces muffins. 

Comme si elle lisait dans ses pensées, Jessica se tourna vers lui dans le 
couloir alors qu’ils portaient leurs gâteaux jusqu’à la porte d’entrée. 

— Ne t’en fais pas, l’homme chocolat, je t’en apporterai quelques-uns à 
l’hôpital en passant voir Tyler. 

— Tu me sauves la vie. 

Elle rit, et il la suivit jusqu’à la voiture, le cœur plus léger qu’il ne l’avait eu 
depuis des mois. Depuis plus longtemps que ça. Depuis que sa mère était tombée 
malade. 

— Alors, on va où ? demanda-t-il. 

En faisant bien attention, elle plaça sa boite à plat dans le coffre avant de 
prendre celle de Mitchell. 

— Dans un café de Main Street. Ils vendent les muffins et reversent deux 
dollars par pièce à Miss Béa. 

D’accord, c’était vache, mail il le dit quand même : 

— Ça fait beaucoup de boulot pour cinquante balles. 

Jessica déverrouilla les portes de la voiture, mais marqua une pause, une 
main sur le toit, et le regarda comme s’il était stupide. 

— Tout n’est pas une question d’argent, Mitchell. 

Ouaip, ce qu’il avait dit était vache. 

— Je suis désolé. Je ne voulais pas dire... Merde. Je suis vraiment désolé. 

Elle haussa un sourcil. 

— Pas de souci, Docteur. Allons-y. 

Merde. Elle avait utilisé le mot en « D ». 



CHAPITRE SIX 


QUELQUES HEURES PLUS TARD, Jessica se tenait dans sa chambre, les 
yeux fixés sur les deux tenues qu’elle avait étalées sur son lit, une robe fourreau 
vert forêt sexy qui moulait chacune de ses courbes, courte avec un col bénitier, 
ou une robe bleu marine confortable, mais élégante avec des manches courtes, 
un col droit et une jupe ample qui lui arrivait juste en dessous du genou ? 

Ils allaient rejoindre Sofia, Félix et quelques amis en boîte de nuit. C’était 
une sortie en groupe. C’était plus sûr. Il n’y avait aucune raison d’avoir le trac. 
Ce n’était pas comme si elle allait passer la soirée en tête à tête avec Mitchell. Et 
après ça, elle était censée passer chez Sofia pour récupérer ses chiens. Sofia avait 
gardé Eddie et Bella ces derniers jours pour que Jessica puisse passer le plus de 
temps possible à l’hôpital avec Tyler. Mais le trio Castillo allait la relayer plus 
souvent à l’avenir, Sofia y tenait, et Jessica était fatiguée. L’hôpital n’était pas un 
endroit très relaxant, alors elle laisserait volontiers ses frères et sa sœur la 
remplacer pendant quelques jours. 

Alors, cette soirée avec Mitchell ? Rien à craindre. Ce n’était pas un rencard. 
Mais si c’était vrai, pourquoi avait-elle tant de mal à se décider sur une tenue ? 
Elle croisa les bras et examina les deux robes. 

Sexy ou confortable ? Torride ou élégante ? 

Merde. 

Mitchell était dans une chambre d’amis, en train de se préparer à sortir, et 
elle était debout là, en sous-vêtements noirs en dentelle, à tenter de décider de 
quelle relation elle avait envie avec lui. Voulait-elle passer trente jours avec le 
play-boy tristement célèbre ? 

Il n’avait pas parlé d’avoir une relation sans lendemain, mais elle connaissait 
la chanson. Durant ces trois derniers jours passés au chevet de Tyler, elle n’avait 
pu s’empêcher d’écouter les infirmières parler du séduisant Dr Walker et de sa 




flopée d’aventures. Et il lui avait confirmé que ces ragots étaient vrais, plus tôt, 
au restaurant. Il n’avait pas de relations sérieuses, et il s’était apparemment 
assuré que toutes les femmes du personnel de l’hôpital sachent qu’il n’était 
partant que pour une chose... prendre du bon temps. Jessica voulait-elle n’être 
qu’une conquête de plus ? 

Voulait-elle que Mitchell devienne l’aventure torride dont elle se 
souviendrait toujours lorsqu’elle aurait quatre-vingts ans ? Sa manie de rompre 
après trente jours la rassurait un peu concernant l’attirance insensée qu’elle 
ressentait pour lui. Si elle savait qu’il la quitterait dans un mois, alors elle 
n’entamait pas vraiment une relation avec un médecin. Elle ne brisait pas ses 
propres règles. Elle s’amusait un peu, c’est tout. 

Il fallait simplement qu’elle se décide sur la robe à porter. Tentatrice ou 
conservatrice ? Les deux lui allaient, mais l’une d’entre elles était une invitation 
évidente, tandis que l’autre ? Eh bien, elle l’avait déjà portée à plusieurs 
enterrements. 

Elle ordonna à son cœur terrorisé de la fermer et attrapa la robe vert forêt qui 
semblait avoir été cousue à même sa peau. Sa couleur donnait une teinte de miel 
chaud à ses yeux et adoucissait ses cheveux de feu. Avec ce tissu moulant, elle 
avait l’impression d’être une déesse. 

Elle ajouta un collier et un bracelet d’ambre à sa tenue, puis des boucles 
d’oreilles pendantes ambre et or pour se sentir sexy. Elle retourna dans la salle de 
bains pour se maquiller, mais choisit de la poudre translucide, du blush, du 
mascara et une touche de gloss. Elle était belle, mais pas trop sophistiquée. Et 
ses taches de rousseur étaient visibles, rien que pour lui. Non pas qu’elle l’aurait 
admis. 

— Oh, la ferme ! , se gronda-t-elle dans le miroir. 

Elle se rua hors de la salle de bains pour enfiler une paire de talons et 
récupérer son petit sac à main noir sur le sommet de son armoire. Lorsqu’elle 
sortait, elle ne prenait jamais son grand fourre-tout. 

Satisfaite de son apparence, elle ouvrit en grand la porte de la chambre 
principale et faillit rentrer dans Mitchell dans le couloir. 

— Oh ! Désolée. 

Il était magnifique, beaucoup trop séduisant dans son pantalon noir et une 
chemise vert foncé qui faisait ressortir la couleur de ses yeux. Il fit un pas en 
arrière et lui fit signe de le précéder dans la cuisine. 

— Après toi, dit-il. 

Elle lui sourit, sans pouvoir s’en empêcher. Mais avec un autre coup d’œil à 
la façon dont le tissu de sa chemise lui moulait le torse et les épaules, elle 
changea d’avis sur sa propre tenue. 



— Il faut que j’aille me changer, dit-elle. 

L’air perplexe, il demanda : 

— Pourquoi ? Tu es superbe. 

Ce compliment lui fit plaisir, mais elle ne pouvait pas se permettre de rester 
habillée ainsi. 

— On est assortis, dit-elle. 

Il écarquilla les yeux et la regarda à nouveau. 

— Oui. On dirait bien. 

— Attends-moi une minute. 

Merde. Qu’allait-elle porter ? La robe d’enterrement ? Alors qu’elle venait 
tout juste de trouver le courage de mettre cette robe moulante et séductrice ? 
C’était si décevant, comme prier pour avoir un cornet de glace et le faire tomber 
sur l’asphalte brûlant avant d’avoir pu y passer la langue. Un peu comme elle 
aurait aimé lécher le torse de Mitchell. 

Ça n’arriverait pas non plus. 

Elle avait parcouru la moitié du chemin jusqu’à la porte de sa chambre 
lorsqu’une main s’enroula autour de son bras pour l’arrêter. 

— Allons-y, Jess. Tu es splendide, je n’ai pas apporté d’autre tenue, et si tu 
te changes, on sera en retard pour retrouver tes amis. 

Son contact lui causa un court-circuit dans le cerveau, et apparemment, 
l’empêcha de parler, car elle tenta de lui répondre à deux reprises, mais sans 
succès. Il avait raison sur toute la ligne. Et s’ils s’étaient préparés chacun de leur 
côté et qu’ils s’étaient retrouvés en boîte de nuit, ils auraient porté exactement la 
même chose. Ce n’était pas comme s’ils avaient décidé de mettre des carreaux 
orange. 

Elle hocha la tête et partit en tête en direction de sa voiture. 

Le trajet prit moins de quinze minutes, et après avoir tenté sans y arriver de 
la faire parler plus d’une fois, Mitchell abandonna. Il se mit ensuite à pianoter 
sur ses genoux repliés, avec ses longs doigts fins pendant qu’elle les conduisait 
jusqu’au club de jazz, en centre-ville, dont Sofia et ses frères étaient 
propriétaires. Elle gara sa Prius sur une place de parking réservée entre deux 
Sedans de luxe qui coûtaient quatre ou cinq fois plus cher que sa voiture 
électrique, et elle sortit de la voiture avec ses hauts talons. 

Mitchell la suivit jusqu’au petit trottoir qui menait à la porte d’entrée bien 
décorée de la maison victorienne reconvertie, et la main qu’il lui avait posée au 
creux des reins lui brûlait la peau à travers sa robe. 

Ce n’était pas un contact amical, mais elle n’avait pas la force de le 
repousser ou de s’éloigner. Non. Elle se délectait de ce geste possessif, et se 
surprit à s’attarder dans l’entrée en faisant semblant de chercher Sofia par la 



fenêtre pour pouvoir goûter à sa chaleur encore un peu, alors qu’en réalité, elle 
savait très bien où se trouverait sa sœur, parce que leur petit groupe s’asseyait 
systématiquement dans la même alcôve. C’était un espace privé, délimité par 
une corde et destiné aux propriétaires 365 jours par an. Le mari numéro deux de 
sa mère avait été un célèbre saxophoniste, et il avait acheté ce club des années 
plus tôt. Il était à la retraite, vivait en Floride, et désormais, c’étaient ses enfants 
qui géraient l’établissement. 

— Mademoiselle Finley, dit le videur de cent trente kilos en lui ouvrant la 
porte avec un signe de tête respectueux. 

Elle sourit. 

— Comment allez-vous, Nick ? Vous êtes sage ce soir ? 

Il lui retourna son sourire. 

— Contre mon gré. 

Elle lui donna une tape sur l’épaule en passant à côté de lui. Il avait la 
soixantaine, avait été dans la Marine, et il jouait les videurs pour Sofia trois soirs 
par semaine pour s’occuper. C’était un type bien, avec une femme, un fils et trois 
petits-enfants pourris gâtés à qui il apprenait déjà à aimer le jazz. 

Il était également accro aux muffins au beurre de cacahuète de Miss Béa. 
Jessica avait le numéro de Nick dans ses contacts favoris, car quand Béa décidait 
d’en préparer une fournée, il en commandait toujours une douzaine 
supplémentaire. 

Jessica entra dans le club et admira l’escalier situé à sa droite, il menait aux 
salles réservées pour les soirées privées du premier étage. Droit devant, le rez- 
de-chaussée avait été rénové pour ne former qu’une unique salle gigantesque 
coupée par les colonnes de soutien du bâtiment. Des lumières tamisées donnaient 
à la pièce une atmosphère sombre et morose. Dans la salle, des petits groupes de 
deux ou trois personnes étaient assis ça et là, certains occupés à écouter les notes 
de jazz venues de la scène, d’autres en train de parler à voix basse. Tout le 
monde était détendu, serein, complètement coupé du monde. Le club ne 
possédait pas de téléphone public, pas de Wi-Fi, pas de télévision et pas 
d’enceintes retentissantes. Le groupe n’avait pas d’amplis ou d’instruments 
électriques. C’était comme remonter le temps d’une centaine d’années. 

— Ouah. Je ne connaissais pas cet endroit, dit Mitchell. 

Il s’approcha de son épaule droite et sa main lui glissa autour de la taille 
comme s’il craignait qu’elle s’enfuie et qu’elle l’abandonne en terre inconnue. 

— C’est Gabriel, Sofia et Félix qui sont propriétaires. Viens. 

Elle mena Mitchell le long d’un chemin sinueux jusqu’à une alcôve située 
dans un coin de la pièce. C’était là que Sofia aimait régner parmi ses sujets. En 
fonction de la soirée, il pouvait y avoir un trio de jazz, des improvisations, ou un 



concert du groupe du club. Mais cette soirée n’était pas comme les autres. Un 
groupe peu connu avait attiré l’attention de Sofia. Ils jouaient avec douceur et 
passion, et Sofia avait demandé à son équipe de faire de la place au centre de la 
salle pour danser. 

L’établissement était petit, intime et élégant avec des tables pour deux, des 
canapés bas et des bougies partout. La scène était petite et située de l’autre côté 
de la pièce, surélevée d’une trentaine de centimètres. Les quelques serveurs 
étaient tous vêtus de noir et se déplaçaient entre les tables comme une rivière 
sombre, silencieuse, mais rapide. 

Sofia avait admis à plusieurs reprises que le club ne rapportait pas d’argent, 
et qu’ils rentraient à peine dans leurs frais, malgré les cocktails dispendieux. 
Mais ils le géraient avec amour, et avec leur série de chansons à succès et un an 
de concerts dont ils avaient vendu toutes les places, le trio Castillo pouvait se le 
permettre. La clientèle du club était d’âge mûr, aisée, et aimait avoir un club 
sélect où elle pouvait fumer des cigares, boire du scotch de cinquante ans d’âge 
et faire des affaires sous le manteau. 

— Jess ! 

Sofia se leva alors qu’ils approchaient, et elle lui ouvrit les bras pour une 
étreinte à laquelle Jessica se soumit avec plaisir. 

— Tu es splendide, dit Jessica en reculant pour admirer la minirobe rouge et 
les talons noirs sexy que portait Sofia. 

— Merci, répondit sa sœur en souriant, avant de se tourner vers la tenue de 
Jessica en haussant les sourcils. Tu es canon, ce soir. 

Oh, non. Elle entendit une pointe suggestive dans la voix de sa sœur, mais 
Mitchell l’avait-il perçue avec tout ce bruit ? Elle espérait que non, mais 
craignait que sa peau claire ne trahisse déjà son rougissement. Elle jeta un coup 
d’œil par-dessus son épaule en direction de son non-rencard, qui attendait 
patiemment. 

— Tu te souviens de Mitchell Walker ? Mitchell, c’est ma sœur Sofia. 

Il s’avança en lui tendant la main, et Sofia le regarda d’un air gourmand. 

— Le Dr Sexy. Oui, je me souviens très bien de vous ! Et je vous dois un 
verre pour vous remercier d’avoir sauvé la vie de mon frère. 

Sofia agita un poignet délicat dans un geste élégant, et quelques secondes 
plus tard, un serveur appamt comme par magie à leurs côtés. 

— Qu’est-ce que vous buvez, Docteur ? Et interdiction de refuser. 

— Un whisky on the rocks. 

— Et toi, Jess ? 

Jessica secoua la tête. Il fallait bien que quelqu’un reconduise le Dr Sexy 
chez lui. 



— Un thé glacé avec de la menthe. 

Sofia hocha la tête, commanda assez de nourriture pour une petite armée, et 
dit à son serveur d’apporter à boire en continu et de s’assurer que le verre du 
docteur soit toujours plein. Lorsqu’elle se rassit sur l’un des canapés couleur 
rouille, Jessica se dépêcha d’aller s’installer à côté d’elle, laissant Mitchell 
prendre la chaise située à sa droite. Le canapé était trop confortable, trop tentant, 
et beaucoup trop intime. 

La nourriture était délicieuse et la discussion se déroulait sans accroc, en 
grande partie grâce au charme de Sofia. Mitchell en était à son sixième ou 
septième verre de whisky, et il commençait à mal articuler mais Jess trouvait ça 
très mignon. Puis, la musique se fit plus lente et Sofia se mit debout tout d’un 
coup. Sofia tendit la main à Mitchell et dit : 

— Venez, Doc, dansez avec moi. 

Mitchell lança un regard à Jessica, mais elle se contenta de hausser les 
sourcils et les épaules, impuissante. Mitchell n’était pas son rencard, pas 
vraiment. Ils n’étaient pas en couple, et ce n’était qu’une danse. 

Moins de soixante secondes plus tard, Jessica regrettait cette décision. Sofia 
était collée à Mitchell sur la piste de danse avec sa robe plus-moulante-tu-meurs, 
sexy en diable. Jessica adorait sa sœur, mais elle était redoutable avec les 
hommes. Jessica n’avait encore jamais rencontré un mec capable de résister aux 
charmes de Sofia très longtemps. 

Jalouse ? Oui, elle l’était. Ce qui était stupide et ridicule, et elle n’avait pas le 
droit de l’être, mais elle n’y pouvait rien. C’était elle qui avait amené Mitchell 
ici, ce soir. C’était son Dr Sexy, en tout cas pour l’instant. C’était elle qui le 
raccompagnerait chez lui. La moindre des choses, c’était de l’empêcher de 
prendre une décision sous l’effet de l’alcool, une décision qu’il regretterait le 
lendemain. 

Mais après tout, Jessica n’avait jamais entendu un homme se plaindre après 
avoir quitté le lit de Sofia. En général, ils lui couraient après et la suppliaient de 
bien vouloir les y accueillir de nouveau. 

— Oh la vache. 

Félix, le plus jeune membre du clan Castillo, il avait aussi deux ans de moins 
qu’elle, était resté silencieux toute la soirée. Mais il gloussa à sa droite, et Jessica 
se tourna vers son petit frère pour lui lancer un regard furieux. 

— Quoi ? 

— Tu es en train de devenir verte. 

— N’importe quoi. 

Félix leva son verre à moitié vide et s’en servit pour lui montrer la piste de 
danse. 



— Alors ça ne te dérange pas de regarder Sofia faire son numéro à ton 
docteur. Elle joue avec ses cheveux. 

Jessica bondit sur ses pieds et se dirigea vers sa sœur, poursuivie par le rire 
de Félix. Comme il l’avait dit, Sofia avait la tête posée sur l’épaule de Mitchell 
et lui passait la main gauche dans les cheveux. Elle lui caressait la nuque. Il 
fallait reconnaître que Mitchell ne profitait pas de la situation. Il gardait les yeux 
devant lui, la tête bien droite et pas enfouie dans la masse de cheveux noirs 
soyeux de Sofia, et sa main était restée posée sur la taille de sa cavalière et ne 
s’était pas baladée dans des endroits... inconvenants. C’était une bonne chose, 
car dans le cas contraire Jessica ignorait si elle aurait réussi à se retenir de lui 
donner un coup de pied accidentel dans le tibia. Mais si Sofia arrivait à ses fins... 

Non, hors de question. 

— Excuse-moi, Sofia, je vous interromps. 

Sofia leva la tête, enivrée par les phéromones de Mitchell. 

— Pourquoi ? 

Bon. Sofia marquait un point. Ce n’était pas comme si Jessica avait marqué 
son territoire. Elle n’avait même pas tenu la main de Mitchell et ne l’avait pas 
laissé s’asseoir à côté d’elle. 

Mais ça ne voulait pas dire non plus que la chasse était ouverte. 

— J’ai envie de danser, dit-elle. 

— Attends ton tour. 

Sérieusement ? Sofia comptait l’envoyer paître ? Maintenant ? Elle avait une 
envie irrépressible de taper du pied, ou d’attraper sa sœur par les cheveux pour 
l’éloigner de Mitchell, mais au lieu de cela, elle sourit et retira la main que Sofia 
avait placée dans celle de Mitchell pour la faire reculer. Quand elle eut 
complètement détaché Sofia de son cavalier, elle la poussa dans un coin. 

— Ne touche pas à mon mec, petite sœur, sinon je te botte le cul. 

Sofia se mit à rire. 

— Panique pas, Jess. Je ne savais pas qu’il t’intéressait. Je m’en vais. 

Jessica se sentit soulagée mais cela ne dura que deux secondes car elle 

réalisa qu’à présent, elle devait se retourner et affronter Mitchell. 

Elle prit une grande inspiration, se redressa et allait se retourner lorsqu’une 
paire de bras puissants l’enlacèrent par-derrière. Mitchell pressa son torse contre 
le dos de Jessica et se pencha en avant pour lui poser le menton sur l’épaule 
droite. 

— Il était temps, petite rouquine. 

Elle se balança contre lui, en rythme avec la musique. 

— De quoi tu parles ? 

— J’ai attendu toute la journée de pouvoir te prendre dans mes bras. 



Elle se retourna, et il la laissa faire, mais sans la lâcher. Ils étaient serrés l’un 
à l’autre comme de la colle sur du papier, et elle n’avait aucune envie de se 
trouver ailleurs. 

— C’est vrai ? demanda-t-elle. 

— J’ai passé toute la journée à me poser une question. 

— Laquelle ? 

Il se pencha pour se frotter à son cou, avant d’enfouir le visage dans ses 
cheveux. 

— Tu es la femme la plus dangereuse que j’aie jamais rencontrée. 

— Pourquoi ? 

— Tu es rousse. J’adore les cheveux roux. 

— Ah bon ? 

— Humm. Et les taches de rousseur. J’ai envie de les embrasser. 

Nom de Dieu. Mitchell était sexy. Mais le Mitchell saoul et séducteur était 
irrésistible. Il l’embrassa dans le cou, et elle pencha la tête sur le côté pour lui 
donner un meilleur accès. 

— Mais ce n’est pas le pire, reprit-il. 

— Ah bon ? 

— Non. 

Il leva la tête pour la regarder dans les yeux, ses lèvres à seulement quelques 
centimètres des siennes, si proches que si elle se penchait, même à peine, elle 
l’embrasserait. 

— Tes cheveux, dit-il. 

Elle avait pris une douche rapide après avoir fait de la pâtisserie, mais elle ne 
s’était pas lavé les cheveux. Sentait-elle mauvais ? 

— Quoi, mes cheveux ? 

— Ils sentent le chocolat. 

Ce fut les derniers mots qu’elle entendit avant qu’il ne l’embrasse. 

Elle s’attendait à ce qu’il y aille franco, mais il pencha la tête avec une 
lenteur telle que lorsque leurs lèvres entrèrent en contact, elle eut l’impression 
qu’elle allait s’évanouir. 

Au début, leur baiser fut doux, une délicate exploration qui lui donna le 
tournis et les jambes en coton. Elle le prit par les épaules pour ne pas perdre 
l’équilibre, mais le toucher était la dernière chose à faire. Ses muscles étaient 
fermes sous ses paumes, sa force enivrante. Elle avait envie de l’explorer, de le 
toucher partout. De goûter à sa peau. 

Cette pensée se fondit en un gémissement, elle ouvrit la bouche et se mit sur 
la pointe des pieds pour lui passer les bras autour du cou et le forcer à 
l’embrasser plus fort, plus profondément. Elle voulait sentir le goût de sa langue 



dans sa bouche, le whisky et la sauvagerie qui, elle le savait, étaient tout lui. 

Il la serra plus fort, mais quand il recula et elle le suivit les yeux fermés, en 
manquant de les faire tomber tous les deux. Elle ne pensait plus à rester debout, 
à présent, elle pensait à l’embrasser. Encore et encore. 



CHAPITRE SEPT 


— J’ai envie de toi, dit Mitchell. 

Il savait qu’il aurait dû la boucler, mais comme d’habitude, lorsqu’il 
mélangeait alcool et femme sexy, son cerveau se mettait en retrait et son sexe 
prenait les commandes. 

Non qu’il s’en soucie en cet instant. Pour le moment, il avait Jessica dans ses 
bras, ses douces courbes pressées contre lui, sa bouche ouverte et avide. Elle 
embrassait comme elle faisait tout le reste, avec un abandon total. 

Il se demanda si au lit, c’était pareil. Gémissait-elle ? Suppliait-elle ? Ou 
tentait-elle de ravaler son plaisir et de faire durer ses orgasmes jusqu’à ce qu’ils 
ne soient plus que des chuchotis contre les draps ? 

Le découvrir devint sa priorité. 

La musique disparut jusqu’à ce qu’il ne reste plus que la courbe des seins de 
Jessica contre son torse, ses lèvres pleines contre les siennes, et ses bras serrés 
autour de lui pour qu’il s’approche davantage. 

Elle rompit leur baiser, mais il l’embrassa encore, car il ne pouvait pas s’en 
empêcher. Il était dur comme du bois, et à en croire les halètements qu’elle 
poussa lorsqu’il frotta les hanches contre elle, pour lui montrer à quel point il la 
désirait, elle avait tout aussi envie de lui. 

Cette fois, lorsqu’elle interrompit leur baiser, elle lui posa la main sur les 
lèvres pour l’empêcher de l’embrasser une troisième fois. 

— Allez, l’homme des cavernes. Allons-nous-en. 

Il ne protesta pas lorsqu’elle le prit par la main et lui fit quitter la piste de 
danse. Elle garda sa main dans la sienne lorsqu’ils s’approchèrent de Félix, qui 
était toujours assis sur le canapé, et lorsqu’il passa son sac à Jessica avec un 
sourire narquois. Mitchell l’entendit à peine réprimander son demi-frère. 

— Oh, la ferme, Félix. 




— À bientôt, répondit celui-ci en se penchant pour saluer brièvement 
Mitchell. Ravi de vous avoir revu, Docteur. 

— Pareillement. 

Mitchell parlait toujours lorsque Jessica le traîna derrière elle pour lui faire 
passer la porte et rejoindre sa petite voiture. Il avait le tournis, et ce n’était pas 
seulement dû à l’alcool. Jessica Finley lui faisait tourner la tête et lui compressait 
la poitrine. Il ne comprenait pas pourquoi, mais cette combinaison lui donnait 
désespérément envie d’être avec elle, et pour cela, il ferait tout ce qu’elle 
voudrait. 

Il espérait que ce qu’elle voudrait, c’était qu’il lui lèche de la crème fouettée 
sur les tétons. 

Elle ouvrit la portière côté passager et lui tint le bras quand il s’assit. Elle lui 
tendit sa ceinture avant de fermer la portière, ce qu’il trouva étrange. N’était-ce 
pas son rôle à lui, d’habitude ? 

Si. Et généralement c’était lui qui conduisait, qui décidait où lui et son 
rencard passaient la soirée. C’était lui qui payait pour tout, qui ouvrait les portes 
et qui se comportait en gentleman. 

Mais pas ce jour-là. Pas depuis qu’il avait rencontré Jessica Finley, 
journaliste. Elle l’avait traîné par les couilles toute la journée, et il avait apprécié 
chaque minute. 

— Putain, c’est quoi mon problème ? 

— Tu es bourré, Dr Gros Malin. 

La voix douce de Jessica s’enroula autour de son sexe et serra, ses mots 
teintés d’une grosse pointe d’humour. 

— Pour toi, ce sera Dr Sexy, dit-il. 

Elle se moquait de lui, et ça ne lui donnait que plus envie d’elle. Tout chez 
elle l’excitait. Son sourire, ses taches de rousseur, les courbes généreuses de ses 
hanches et ses petits seins ronds. Jessica n’était pas une brindille, elle était 
moelleuse et c’était la femme la plus féminine au monde. Il avait envie de la 
déshabiller lentement et d’embrasser ses taches de rousseur une à une, jusqu’à ce 
que sa bouche se retrouve sur son intimité et qu’elle le supplie de la laisser jouir. 

La voiture se mit à rouler, l’arrachant à la vue des seins gonflés de Jessica, et 
il réalisa qu’il avait été en train de la fixer des yeux. Il posa une main sur le 
tableau de bord pour se stabiliser et il admira plutôt les lèvres de Jessica. 

Si roses. Si douces. Si bonnes à embrasser. 

Elle appuya sur les freins et il fut légèrement projeté vers l’avant, la ceinture 
enfoncée dans son cou. Merde. Il avait peut-être bu plus qu’il ne l’avait cru. 
Combien il avait bu, déjà ? Six ? Non, sept verres de whisky ? Et quand Jessica 
s’était-elle assise à côté de lui pour démarrer la voiture ? Il avait vraiment trop 



bu. Et voilà qu’il allait passer pour un abruti aux yeux de la seule femme dont 
l’opinion lui importait depuis un bon moment. Bravo, crétin. 

— Je suis désolé, Jessica. 

— Pourquoi ? 

— D’avoir trop bu et de m’être comporté comme un adolescent en chaleur. 

Elle sourit, un grand sourire radieux, et il se détendit. Elle n’allait pas 

s’énerver et le juger. Dieu merci, parce qu’il était bien trop tard pour jouer aux 
adultes responsables. 

— Tu es plutôt mignon quand tu es saoul. 

— Je t’ai embrassée. 

Pourquoi disait-il cela ? Eh bien, parce que c’était la seule chose à laquelle il 
pouvait penser. Et parce qu’il avait envie de recommencer. 

— Oui, c’est vrai, dit-elle. 

— Tu m’as embrassé en retour. 

Il était saoul, mais il était obnubilé par elle, et il ne manquait pas le moindre 
frémissement du pouls à la base de la gorge de Jessica, ni la rougeur qui s’étala 
sur ses joues. 

— Ça aussi, c’est vrai, dit-elle. 

Il savoura cette phrase durant une éternité en la regardant conduire. 

— J’ai envie de recommencer, déclara-t-il. 

Elle soupira et il se demanda s’il avait été trop loin, ou s’il passait pour un 
abruti. Les deux, peut-être. 

La voiture s’arrêta, et il retira son regard du visage de Jessica pour regarder 
devant. Ils étaient en face d’un bâtiment d’un étage avec une façade de pierre 
dans l’un des quartiers les plus huppés de Denver. Des arbres gigantesques 
montaient la garde dans le jardin, et la pelouse était parfaitement manucurée. 

— On est où ? demanda-t-il. 

— Chez Sofia. Il faut que je récupère mes bébés ce soir. Ils sont dans le 
jardin de derrière. Ne bouge pas. Je reviens tout de suite. 

Des bébés ? Quoi ? Il envisagea de poser des questions, de la suivre, mais 
elle avait quitté la voiture avant qu’il ne puisse former une pensée cohérente. 
Elle laissa les phares allumés et il la regarda contourner la maison jusqu’à une 
grille plus grande qu’elle. Elle se mit sur la pointe des pieds, lui offrant une 
excellente vue sur l’arrière de ses cuisses quand sa robe se souleva et qu’elle 
passa la main au sommet de la grille pour atteindre un loquet qu’il ne pouvait 
pas voir. La grille s’ouvrit, et un cheval bondit en dehors du jardin en direction 
de Jessica. 

Enfin, pas un cheval, mais le plus gros chien qu’il ait jamais vu. L’énorme 
tête de l’animal arrivait à la taille de Jessica, et Mitchell savait que si le chien se 



mettait debout sur ses pattes arrière, il serait sans doute plus grand que sa 
maîtresse. Jessica se pencha et caressa la tête et le visage du chien, et Mitchell 
descendit sa vitre pour pouvoir l’entendre raconter n’importe quoi à la créature. 

Il était là, assis dans une Prius, saoul et jaloux d’un chien. 

Son frère Derek serait mort de rire en le voyant. 

Un petit aboiement aigu attira son attention et il baissa les yeux pour voir un 
petit roquet avec de la fourrure blanche et bouclée sautiller aux pieds de Jessica. 
Elle se baissa, ramassa le petit chien et conduisit le colosse jusqu’à sa voiture. 
Lorsqu’elle vit que la vitre de Mitchell était baissée, elle marqua une pause, le 
visage rayonnant. 

— Voici Eddie et Bella. 

Le petit chien se contenta de grogner en direction de Mitchell, en sécurité 
dans les bras de sa maîtresse, mais le gros chien passa la tête par la fenêtre pour 
lui renifler le visage. Il était blanc, avec des taches noires et grises partout. 
Autour de son cou se trouvait un collier plein de strass étincelants qui n’avait 
rien à faire sur un mâle, quelle que soit son espèce. Il ressemblait à un grand 
danois, mais était sans doute un bâtard. La forme de sa tête ne correspondait pas 
à celle d’un pur race. Il était doux et curieux, et il pesait sûrement bien plus que 
quarante kilos. 

— Salut Eddie, dit-il. 

Le chien géant remua la queue. 

— Allez, on rentre à la maison, tout le monde, dit Jessica. 

Elle ouvrit la portière arrière et Eddie monta sur la banquette, emplissant tout 
l’habitacle. Jessica posa Bella à côté de lui sur le siège et ferma la porte. 

Alors que Jessica conduisait, la grosse tête d’Eddie vint se poser sur son 
épaule gauche tandis que la petite Bella posait ses pattes avant sur la console 
centrale. Le collier de Bella était d’un rouge profond. Ce qui n’avait absolument 
aucun sens. C’était une petite femelle. Où était son collier étincelant ? 

Lorsque Mitchell observa le trio, il eut l’impression d’avoir atterri dans un 
drôle d’univers. Jessica et les deux animaux regardaient vers l’avant, comme si 
les chiens l’aidaient à faire attention aux autres véhicules. La queue touffue 
d’Eddie claqua contre la banquette arrière durant tout le trajet jusque chez 
Jessica. 

Lorsqu’elle se gara dans son allée, Mitchell sortit de la voiture et la suivit, 
elle et ses deux chiens jusqu’à la porte d’entrée. Que lui était-il arrivé 
aujourd’hui ? Il travaillait. Le travail était toute sa vie, la seule chose qui lui 
importait. Il allait à la salle de sport. Il sortait avec des femmes compliquées qui 
prenaient ce qu’il leur offrait sans poser de questions. Puis il rentrait dans son 
appartement tout simple, également connu sous le nom de La Morgue, et vivait à 



sa vie sans complications. 

Jessica Finley était bordélique, excentrique et complètement imprévisible. 
Mais elle était aussi douce, gentille et vraie. Et il était toujours là. Il ne voulait 
être nulle part ailleurs. Elle avait traité son appartement de morgue, et 
maintenant qu’elle avait prononcé ces mots, son logement lui paraissait froid et 
stérile. L’idée d’y retourner ce soir le déprimait. 

Elle ouvrit la porte de chez elle et les chiens se précipitèrent à l’intérieur, 
droit devant eux. Elle se tourna vers Mitchell, la porte toujours ouverte et un air 
interrogateur sur le visage. 

— Tu veux que je te reconduise chez toi ? 

Il aurait dû dire oui. Il aurait dû la boucler et faire ce qu’il faisait toujours 
quand les choses devenaient un peu trop réelles, raconter une blague ou changer 
de sujet. Mais il n’y arrivait pas. C’était peut-être le whisky, ou Jessica, mais il 
était complètement incapable de lui mentir. 

— J’ai envie de rester. 

Elle le dévisagea. 

— Je ne coucherai pas avec toi. 

— Je n’attends pas de sexe, Jess. Je veux seulement être avec toi. 

Il fit de son mieux pour avoir l’air d’un imbécile triste et pathétique avec des 
étoiles dans les yeux, parce que c’était ce qu’il avait l’impression d’être. Si elle 
le renvoyait chez lui, il boirait sans doute jusqu’à perdre connaissance rien que 
pour arrêter de penser à elle. 

Elle pencha la tête de côté et lui tendit une main, qu’il saisit. 

— D’accord. Si je te ramenais, je me ferais du souci pour toi toute la nuit. 
Entre. 

Elle le tira à l’intérieur et ferma la porte. Il avait envie de sauter dans les airs 
et de faire la danse de la victoire, car il avait l’impression d’avoir gagné le jeu le 
plus important de sa vie. 

Elle le guida jusqu’à la chambre d’amis et le laissa seul, debout au milieu de 
la pièce, avec l’impression d’être un crétin. Qu’était-il en train de faire ? Devrait- 
il se déshabiller et se glisser tout seul dans ce lit froid ? Il ne voulait pas dormir 
là. Il le ferait, si elle y tenait. Mais il serait aussi seul ici que chez lui. Il voulait 
la prendre dans ses bras. Il voulait gorger ses poumons de l’odeur de ses cheveux 
et sentir la chaleur de ses courbes pressées contre son flanc. Il la voulait elle. 

Il profita de ses quelques minutes de solitude pour aller aux toilettes, et il la 
remercia lorsqu’elle frappa à la porte pour lui tendre une brosse à dents neuve et 
des vêtements pliés. 

— J’ai fouillé dans l’armoire de Tyler. Tu peux les emprunter pour cette nuit. 

— Merci. Il se fichait de ce qu’elle voulait qu’il porte. Il aurait même été 



capable de grimper dans son lit avec son pantalon de costume et ses chaussures, 
si c’était ce qu’elle voulait. 

Il se dépêcha d’enfiler le short et le tee-shirt léger dans la salle de bains. 
Quand il se fut brossé les dents, il ouvrit la porte et la trouva debout dans le 
couloir, avec un legging et un tee-shirt bleu marine. Elle avait retiré son soutien- 
gorge, et il tenta de ne pas regarder la courbe de ses seins ou ses tétons qui le 
suppliaient de s’occuper d’eux à travers le tissu. 

Elle croisa les bras et leva les yeux vers lui. 

— Tu as besoin de quelque chose ? Tu te sens bien ? 

Il allait bien. La sensation d’euphorie s’estompait, et elle lui manquait, ça et 
la facilité dont il disait la vérité à Jessica sous l’effet de l’alcool. Avait-il besoin 
de quelque chose ? Oh, que oui. D’elle. 

— Reste avec moi, dit-il en lui prenant les mains et en l’attirant lentement 
contre lui pour ne pas lui faire peur. S’il te plaît. 

— Pas de sexe. 

— Pas de sexe. 

Il se pencha en avant et l’embrassa sur les lèvres le plus tendrement, le plus 
respectueusement possible. Il voulait qu’elle ressente ce que lui ressentait en cet 
instant. L’envie impérieuse de la serrer contre lui. 

— D’accord, dit-elle. 

Elle le tira par la main et lui fit traverser le couloir jusqu’à sa chambre et le 
lit King size orné d’une couverture crème sur laquelle étaient brodées des fleurs 
jaunes et rouges. La petite boule de poils blancs était déjà installée sur les draps, 
au pied du lit. Eddie, le géant, s’était roulé en boule près de la table de nuit dans 
un panier assez grand pour contenir deux hommes adultes. Ce devait être le côté 
de Jessica. Sur la table de chevet se trouvaient plusieurs livres, une petite lampe 
et un réveil. 

Elle se glissa sous des draps vert pâle, la pièce était sombre à l’exception de 
la lueur de sa petite lampe de chevet. Elle lui jeta un regard par-dessus son 
épaule, ses cheveux étaient ébouriffés et elle souriait. 

Cette vision d’elle au milieu des oreillers et des draps était encore plus belle 
qu’il ne l’avait imaginé. 

— Couche -toi, Mitchell. Je suis fatiguée. 

Il ne dit rien, craignant de gâcher le miracle inattendu qui était en train de se 
produire. En silence, il souleva les draps et se glissa à côté d’elle. Il n’était pas 
encore installé quand elle éteignit la lumière. 

Il resta parfaitement immobile, sans oser rouler vers elle pour la prendre dans 
ses bras, sans oser faire le moindre mouvement avant que le murmure de Jessica 
ne lui parvienne dans l’obscurité et ne lui donne des palpitations. 



— Viens ici. 

Il roula vers elle et découvrit qu’elle avait tendu le bras droit, à sa recherche. 
Lorsqu’elle le trouva, elle mêla ses doigts aux siens et l’attira contre elle jusqu’à 
ce qu’il soit collé à son dos. Elle était douce avec lui, comme personne ne l’était. 
Il donnait des ordres. Il se battait avec ses frères et luttait quotidiennement contre 
la mort à l’hôpital, luttait pour sauver les gens, luttait pour rendre leurs vies 
meilleures. Chaque jour, chaque instant mettait au défi son intellect, son courage, 
sa fierté, ou parfois même les trois à la fois. Et la plupart du temps, il aimait ce 
combat permanent. Sa vie était difficile et rythmée, par choix. 

Mais pas cet instant. 

La serrer contre lui était agréable, comme si tout était à sa place dans 
l’univers, comme si son âme malmenée n’était pas brisée en mille morceaux qui 
attendaient d’être recollés. Il savait que l’alcool le rendait faible et sentimental, 
mais lorsque l’odeur et la douceur de Jessica l’enveloppa, il se détendit, il se 
sentait complètement paisible pour la première fois depuis des années, et il 
s’assoupit. 



CHAPITRE HUIT 


Jessica se réveilla pelotonnée contre Mitchell, avec l’impression d’être un chaton 
endormi. Il était sur le dos, et elle l’avait suivi en travers du lit, la tête sur son 
épaule, la jambe passée sur la sienne, et son bras musclé passé autour de sa taille 
pour la serrer contre lui. 

Oh la vache. 

La respiration de Mitchell était profonde et mesurée, et grâce à la faible lueur 
qui filtrait par les rideaux, elle savait qu’il était tôt. De l’autre côté de la vitre, le 
couple de tourterelles pleureuses qui avait décidé d’élire domicile sur son arbre 
roucoulait, et le gazouillement des autres oiseaux lève-tôt lui parvenait à travers 
les murs. Elle n’avait pas besoin de réveil. Les oiseaux la tiraient du sommeil 
tous les matins, tout l’été, entre cinq heures et cinq heures et demie, qu’elle le 
veuille ou non. La plupart du temps, cela ne la dérangeait pas, mais la nuit 
dernière, elle s’était couchée tard. Et Mitchell aussi. 

Sa fatigue lui disait de rester blottie contre lui, mais il fallait qu’elle s’extirpe 
de sous son bras pour deux très bonnes raisons. Premièrement, elle ne savait pas 
du tout comment se comporter avec lui à son réveil, et être collée à lui lorsque ça 
arriverait ne serait pas d’une grande aide. Et deuxièmement, elle ignorait 
comment lui allait se comporter avec elle. 

Il l’avait embrassée comme un fou la nuit dernière. S’il n’avait pas été saoul, 
elle aurait peut-être cédé aux désirs primitifs de son corps en lui sautant dessus. 
Mais le whisky lui avait fait dire n’importe quoi. 

Un n’importe quoi positif. Un n’importe quoi séducteur à propos du fait qu’il 
adorait ses cheveux, qu’il aimait la serrer dans ses bras, et qu’il avait envie 
d’embrasser ses taches de rousseur. 

Ça, personne ne le lui avait jamais dit avant, et elle avait trouvé l’idée qu’il 
passe ses lèvres de tache de rousseur en tache de rousseur sensuelle et fascinante. 




Elle avait beaucoup de taches de rousseur. Partout. 

Elle resta debout à côté du lit durant un moment et l’admira. Bon sang, 
comme il était beau. C’était la vérité. Ses cheveux bruns avaient la couleur du 
café glacé, et ses sourcils s’arquaient exagérément au-dessus de son visage de 
statue grecque. Même ses cils, qui étaient sans doute plus longs que ceux de 
Jessica, étaient recourbés et épais, et posés sur le sommet de ses joues à ce 
moment précis. Un long nez droit. Des lèvres charnues. Une mâchoire sculptée. 

Il avait les yeux fermés, mais lorsqu’il était éveillé, ils étaient perçants. Le 
vert foncé de leurs iris était d’une teinte qu’elle n’avait encore jamais vue, et 
lorsque le regard de Mitchell se faisait sombre et torride, elle devait se faire 
violence pour ne pas fondre à ses pieds. 

Comment cela avait-il pu arriver ? Elle n’avait passé qu’une pauvre petite 
journée avec lui. Une seule. Elle n’aurait pas dû être aussi attachée à un homme 
après une seule journée. Elle ne devrait pas être attachée à lui du tout, étant 
donné qu’il y avait sûrement un chrono lancé pour les trente jours que durerait 
leur relation. Si c’était le bon mot. 

— Je suis une imbécile, murmura-t-elle, pour elle-même plus que pour 
l’homme endormi dans son lit, mais seul Eddie l’entendit. 

Le gros chien leva la tête de son oreiller, se leva, s’étira avec l’abandon total 
dont seuls les chiens sont capables, et se dirigea vers la porte en direction de la 
cuisine et de son petit déjeuner. 

Jessica attrapa un sweat-shirt, l’enfila et se rendit pieds nus dans la cuisine 
pour mettre la théière à bouillir et préparer des toasts au beurre de cacahuètes. 
Elle remplit un verre d’eau, trouva un flacon d’aspirine et les emporta dans la 
chambre. Elle les posa sur la table de chevet à côté de la tête de Mitchell et sortit 
le plus silencieusement possible. 

Lorsqu’elle prit son petit déjeuner, elle se leva pour regarder par la fenêtre, 
en direction de son jardin. Un écureuil se mit à courir le long de la vieille clôture 
en bois de cèdre, et elle siffla doucement à l’intention de Bella, qui rappliqua à 
toute vitesse. Jessica n’eut qu’un mot à dire : 

— Écureuil. 

Bella aboya et se précipita vers la trappe de la porte, Eddie sur les talons. 
Jessica rit et sirota son thé chaud. 

— Pauvre écureuil. 

La voix grave de Mitchell avait résonné derrière elle, et elle sursauta, 
manquant de renverser son thé. Il s’excusa avant qu’elle n’ait pu se tourner vers 
lui : 

— Désolé. Je ne voulais pas te faire peur. 

— Je croyais que tu dormais. 



Elle porta la tasse à ses lèvres pour cacher son expression. Mitchell était tout 
ébouriffé et endormi, avec des épis dans les cheveux et un tee-shirt 
complètement froissé. Il était adorable. Et il lui donnait envie de l’embrasser. Il 
était grand, fort et incroyablement vulnérable. Jamais un homme n’avait été 
aussi redoutable, parfaitement sexy et irrésistible. En tout cas pas aux yeux de 
Jessica. 

— Oui, je dormais. Mais il me manquait quelque chose. 

Parlait-il d’elle ? Cette possibilité lui fit battre le cœur à cent à l’heure. 

Avant qu’elle puisse répondre, Bella heurta la trappe avec un bruit sonore. 
Mitchell se frotta la tempe, et Jessica l’imita. Eddie suivit Bella à l’intérieur et 
s’allongea sur le sol carrelé dans une démonstration canine de l’amour fou et 
laissa sa minuscule compagne lui bondir dessus et lui mordre les oreilles en 
grognant. 

Jessica se tourna de nouveau vers Mitchell. Il avait la tête baissée et les 
paupières à moitié closes comme si la faible lueur de l’aube était trop puissante. 

— Tu as mal à la tête ? 

— C’est épouvantable. 

— Je t’ai apporté de l’aspirine. 

— Merci. Mais ce qu’il me faut est juste là. 

Il se dirigea vers elle d’un pas titubant, et elle se dépêcha de poser sa tasse 
sur le plan de travail, une seconde avant qu’il ne l’enlace. Il la serra contre lui et 
enfouit son visage dans ses cheveux. 

— Mitchell ? 

— Humm ? 

— Qu’est-ce qu’on est en train de faire ? 

Il se raidit légèrement et recula pour la regarder dans les yeux. 

— Je ne sais pas, dit-il. 

Elle le regarda, les mains autour de ses biceps, celles de Mitchell autour de 
sa taille. On aurait dit qu’ils s’étaient déjà retrouvés dans cette position des 
milliers de fois, et qu’être dans ses bras était la chose la plus naturelle du monde. 

— Est-ce que ça va durer plus de trente jours ?, insista-t-elle. 

L’air chaleureux et ouvert s’envola des yeux de Mitchell, et il tourna la tête 
sur le côté durant quelques secondes. Elle était en train d’admirer son profil 
lorsqu’il la lâcha. 

— Je ne sais pas. 

Il porta de nouveau la main à sa tête, et Jessica fut incapable de se focaliser 
sur le vide que ces mots avaient créé en elle. Il souffrait, et elle voulait l’aider. 

— Viens. Je vais te préparer du thé et des toasts. 

— Merci. 



Mitchell la laissa le guider jusqu’au grand canapé transversal, où il s’assit, 
les pieds posés devant lui sur une gigantesque ottomane. La climatisation était 
bien en marche, à en croire ses tétons durcis, quand elle le couvrit d’un plaid. 

Il observa le salon, et elle réalisa que c’était la première fois qu’il entrait 
dans cette pièce. Elle se demanda ce qu’il en pensait. Le canapé était en cuir et 
assez grand pour accueillir tout le groupe, plus un ou deux amis. Des coussins 
dépareillés étaient posés partout. Une couverture duveteuse avec un énorme 
casque de football américain de l’équipe favorite de Tyler se trouvait juste à côté 
d’une courtepointe faite à la main et d’un édredon bariolé en coton qu’elle avait 
rapporté de vacances au Mexique. Une paire de talons hauts se trouvait toujours 
là où elle l’avait laissée la semaine précédente, près de la cheminée à gaz, et sa 
paire de bottes préférée était dans le même état à côté de la porte de derrière. Son 
piano à queue adoré prenait la moitié de la pièce, mais était couvert d’un drap 
qu’elle n’avait pas enlevé depuis son opération du canal carpien deux ans plus 
tôt. 

Sa maison ne ressemblait pas à celles que l’on voyait dans les magazines. 
C’était une mosaïque des gens et des endroits qui lui comptaient pour elle. Une 
maison encombrée, pleine de vie. 

C’était chez elle. Son sanctuaire. Son cœur battait dans cet endroit. Et si elle 
avait amené Mitchell ici, c’était qu’une partie enfouie d’elle, en manque 
d’affection, voulait qu’il soit là. 

Ce qui était stupide. Complètement stupide. M. Relations de Trente Jours 
n’était pas son genre. Elle n’aimait pas les histoires sans lendemain. Elle 
n’aimait pas les médecins. Et elle n’aimait certainement pas les médecins dont le 
surnom au travail était Dr Enlève-Ta-Culotte. 

Lorsqu’elle eut terminé son inspection, elle se tourna vers Mitchell et vit 
qu’il l’observait. 

— Alors, Doc ? Votre verdict ? 

Il prit son temps pour examiner la pièce. 

— Pour mettre des cadavres au frais, c’est nul, mais ça fera l’affaire. 

Elle leva les yeux au ciel et se dirigea vers la cuisine. Il était debout. Il parlait 
et il marchait. Mais elle avait vu son frère avoir assez de gueules de bois dans 
ses années folles pour savoir à quoi ça ressemblait. Mitchell allait avoir besoin 
de thé chaud, de toast nature, et de quelques heures sans bouger pour récupérer. 

Une tasse et une assiette à la main, elle lui apporta son petit déjeuner et 
s’installa à l’autre bout du canapé avec la télécommande. 

— Non. S’il te plaît. Assieds-toi à côté de moi, dit-il. 

Avec un soupir, elle se décala afin de se retrouver près de lui. Mauvaise idée, 
parce qu’elle avait le sentiment de savoir exactement comment ça allait se 



terminer... en cœur brisé. Mais elle s’exécuta tout de même, en ignorant toutes 
les règles qu’elle avait mises au point. 

Elle alluma la télévision et ouvrit sa bibliothèque de films. 

— J’avais prévu une journée pyjama, dit-elle. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Je passe toute la journée en pyjama, je mange des croque-monsieur le 
midi, de la soupe le soir, et je me fais douze heures de films à la suite. 

— Ça me plaît bien. 

Elle ne put s’empêcher de sourire. 

— Je te préviens. Pendant les journées pyjama, je ne regarde que des films 
de filles. 

— Je n’ai pas regardé de film en six ans. Tout me va, du moment que tu me 
tiens compagnie. 

Il marqua une pause, puis ajouta : 

— Et que ce n’est pas trop fort. 

Elle se redressa et se tourna pour le regarder, le bras sur le dossier du canapé. 

— Tu plaisantes ? Six ans ? 

— L’école de médecine, ça craint. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? 

— Il faut que vous viviez un peu, Docteur Walker. 

Elle ne plaisantait qu’à moitié, mais le regard grave qu’il lui adressa lui fit 
bondir le cœur. Où était passé le blagueur, le type qui avait toujours une réplique 
impertinente sous la main ? 

— Et si j’avais oublié comment faire ? 

— Tu me brises le cœur, Mitchell. Il te faut plus qu’un film de filles. Il te 
faut de l’inspiration. 

— Fais-moi voir. 

Elle parcourut sa liste de films. Regarder une comédie romantique fleur 
bleue collée à Mitchell risquait de l’anéantir. Ou en tout cas, ce serait très 
gênant. Et si une scène d’amour super sexy apparaissait sur l’écran géant ? Non. 
Il fallait oublier ça. Le regard tourmenté de Mitchell nécessitait de l’inspiration, 
pas de la transpiration. 

Un vieux film qu’elle adorait attira son attention, et elle sourit. 

— Tu as déjà vu Les Goonies ? 

— Non. 

Elle appuya sur lecture et se pelotonna à côté de lui. 

— Dans ce film, il y a un garçon qui s’appelle Choco, il te ressemble 
beaucoup, je crois. 

— Ah oui ? Il est beau et complètement irrésistible ?, demanda Mitchell avec 
un soupir avant de lui passer le bras autour des épaules. 



— Non, répondit-elle en riant. Mais il adore le chocolat. 


L’après-midi suivante, Mitchell termina sa troisième bouteille d’électrolytes 
et la jeta dans la poubelle de recyclage de la cafétéria de l’hôpital. Il avait 
pleinement récupéré après sa cuite au whisky, mais il avait toujours l’impression 
d’être enivré. À cause d’elle, pas de l’alcool. 

Il avait envie de remonter le temps et de revivre la journée de la veille. 
Jessica dans ses bras. Ses pieds nus sur l’ottomane et un petit chien blanc blotti 
sur ses genoux pendant qu’ils regardaient des films, faisaient la sieste, 
préparaient des gâteaux et se prélassaient. 

Il se dirigea vers les ascenseurs et effectua ses visites aux patients, mais il 
avait l’esprit ailleurs. Il voulait être hier. Il voulait une session de rattrapage. 

Quelque part entre son mal de tête matinal et le moment où ils avaient mangé 
des gâteaux pour le dîner, Jessica avait décidé qu’ils seraient seulement amis. 

Seulement amis. 

On ne lui avait pas dit une chose pareille depuis le lycée. Et c’était toujours 
aussi désagréable que dans ses souvenirs. 

L’ascenseur sonna et Mitchell en sortit. Il avait dix patients à voir cette après- 
midi-là, et il gardait Tyler Travis pour la fin. Peut-être que s’il demandait 
gentiment, le jumeau de Jessica l’aiderait à la comprendre. 

Et peut-être que c’était une idée complètement débile et une perte de temps. 

Seulement amis ? Elle se mettait le doigt dans l’œil. 

Il ne voulait pas être son ami. Il voulait être en elle, la pénétrer profondément 
et l’entendre crier son nom. Mais il n’avait pas insisté. Il ne l’avait pas 
embrassée à nouveau et n’avait rien tenté d’autre, car malgré l’opinion qu’avait 
son sexe à ce sujet, il n’avait aucune idée de ce qu’il fabriquait avec elle. Et le 
regard entendu et émouvant qu’elle lui avait lancé dans sa cuisine le hantait 
toujours. 

Qu’est-ce qu’on est en train de faire ? Est-ce que ça va durer plus de trente 
jours ? 

Jessica Finley n’était pas le genre de femme avec qui un homme avec un 
minimum de décence s’envoyait en l’air sans engagement. Elle était du genre 
qu’on épouse. Ce qui signifiait qu’avec elle, c’était tout ou rien. 

Et il ne pouvait pas tout faire. 



Il aurait dû choisir le rien. 

La raison devait l’emporter sur la chair, n’est-ce pas ? Alors pourquoi lui 
avait-il déjà envoyé trois messages bien confinés à son nouveau statut d’ami ? 
Pourquoi ? 

Il refusait d’y réfléchir, car toutes les réponses possibles semblaient 
pitoyables. 

Ce qui l’était encore plus, c’était la joie qu’il avait ressentie quand elle lui 
avait répondu. À chaque fois. Dès qu’il voyait son nom s’afficher, il souriait. 

Nom de Dieu. Ses frères se foutraient de sa gueule, s’ils savaient ça. 

Enfin, soit ils se riraient, soit ils pleureraient. 

Il entra dans la chambre de son premier patient et relégua Jessica au second 
plan. Vérifier les incisions. Les drains et les sutures. C’était sa vie pendant les 
deux prochaines heures. Il refusa de penser à elle, jusqu’à ce qu’il approche du 
seul humain de la planète qui connaissait Jessica Finley au moins aussi bien 
qu’elle se connaissait elle-même. Son frère jumeau, Tyler. 

Mitchell frappa doucement à la porte et fut soulagé lorsque le frère de 
Jessica, et seulement lui, l’invita à entrer. Il examina Tyler avec des yeux 
nouveaux et remarqua que ses cheveux blonds et ses yeux bleus n’avaient rien à 
voir avec les mèches auburn, les taches de rousseur et le regard couleur whisky 
de sa sœur. Mais leurs visages avaient les mêmes traits, la même mâchoire 
prononcée et les mêmes yeux en amande. 

Il chassa Jessica de ses pensées et s’assura d’être en mode docteur d’abord, 
le temps d’examiner le ventre de Tyler et son incision, de lui poser les questions 
nécessaires et de lire les notes qu’avaient prises les infirmières ces deux derniers 
jours, ceux qu’il avait passés avec la jumelle de son patient. 

— Tout va bien, dit Mitchell. Les examens sont bons, et vous devriez rentrer 
chez vous bientôt. 

— Bientôt ? J’ai besoin d’une date. Je deviens dingue, ici. 

Avec une grimace de douleur, Tyler se servit de ses bras pour se redresser sur 
le lit, en position assise. 

Mitchell comprenait cette fébrilité 

— Dimanche. Lundi au plus tard. Vous survivrez à quelques jours 
supplémentaires de nourriture d’hôpital ? 

Tyler s’esclaffa. 

— Si je mange encore une compote, je risque de chier orange pendant un an. 

Mitchell rit. Tyler lui rappelait ses frères. Il n’avait pas la langue dans sa 

poche. 

— Bon. Je vais voir ce que je peux faire. Je suis sûr que quand vous sortirez 
d’ici, Jessica vous préparera sa soupe de poulet maison. 



Il y avait eu droit la veille, et cette expérience l’avait changé. Aucune autre 
soupe ne lui arrivait à la cheville. 

Sans cesser de penser à la soupe de Jessica, Mitchell entra ses observations 
dans le dossier de Tyler. Il lui fallut quelques minutes pour réaliser que son 
patient était devenu complètement silencieux. Lorsqu’il leva les yeux, il 
s’aperçut que Tyler lui jetait un regard noir, et avait le visage hostile. 

— Comment vous connaissez la soupe de poulet maison de ma sœur ? 

Bon, il avait prévu de parler de Jessica à Tyler, après tout. C’était l’occasion 
rêvée. Mitchell posa le dossier médical et alla jusqu’à la porte de la chambre et 
la referma dans un clic. Lorsqu’il se tourna à nouveau, Tyler avait les bras 
croisés et les joues roses. L’appareil qui surveillait son rythme cardiaque se mit à 
biper, et Mitchell jeta un coup d’œil aux relevés qui s’affichaient sur l’écran. 

— Calmez-vous, Tyler. Il ne faut pas que votre pression artérielle augmente. 

Tyler s’enfonça dans ses oreillers, mais son expression resta inchangée. 

— Vous êtes ici pour me dire qu’il se passe un truc entre ma sœur et vous ? 
Parce qu’elle déteste les médecins. 

— Je sais, dit Mitchell. 

Il se dirigea vers le lit et se plaça au niveau de la hanche de Tyler pour qu’il 
puisse parler entre hommes, droit dans les yeux. Il ajouta : 

— Et si je pouvais prendre un vol pour New York et donner un coup de 
poing à votre père, je le ferais. 

— Oh, putain. Elle vous en a parlé ? 

— Oui. 

— Alors, si vous parlez déjà à ma sœur, qu’est-ce que vous attendez de moi ? 
Pourquoi est-ce qu’on a cette conversation ? 

Mitchell choisit ses mots avec prudence : 

— Parce qu’il faut que je sache comment contourner ça. 

— Ça quoi ? 

— L’ombre laissée par votre menteur et infidèle de père. 

— C’est impossible, dit Tyler en secouant la tête. Et pourquoi vouloir le 
faire ? Vous êtes en train de me dire que vous voulez une relation sérieuse avec 
elle ? Alors que vous la connaissez depuis moins d’une semaine ? 

— Je ne sais pas. Peut-être. 

Tyler haussa les sourcils, les narines dilatées par l’irritation. Un tic lui agitait 
la mâchoire, à gauche. 

— Écoutez, dit Tyler. Vous m’avez sauvé la vie, alors je vais être sympa et je 
ne sauterai pas de mon lit pour vous botter le cul. Mais ne touchez pas à Jessica, 
Doc. Elle ne joue pas à ces petits jeux. Les aventures, ce n’est pas pour elle. Elle 
prend soin des gens. Elle adore les gens. C’est son truc. Et je ne peux pas vous 



laisser foutre la merde dans sa vie et lui faire du mal. Peut-être, ça ne suffit pas. 
Alors à moins que ce peut-être se transforme en pour toujours, ne l’approchez 
pas. 



CHAPITRE NEUF 


Mitchell se tenait à l’avant de la petite chapelle sur la montagne avec un costume 
de pingouin et un sourire. Son petit frère, Jake, venait de prononcer ses vœux, et 
embrassait sa nouvelle épouse, un baiser qui aurait pu embraser le bâtiment. 

Jake, le grand cow-boy taciturne, était enfin parvenu à convaincre son amour 
d’enfance de l’épouser. La semaine précédente. 

Bon sang. Lorsque Mitchell avait interrogé Jake sur ces noces précipitées, le 
géant blond lui avait fait son petit sourire de gars de la campagne et lui avait dit : 

— Il faut que je la coince avant qu’elle change d’avis. 

Ça, il y avait peu de chances. Claire aimait le petit frère de Mitchell depuis 
des années. D’abord, son frère Chance était tombé amoureux de sa rock star de 
petite amie, et voilà que c’était au tour de Jake. Ses frères tombaient comme des 
mouches, mais alors qu’il se tenait à côté d’eux, les quatre frères Walker à 
l’avant de l’église, l’amour que ses deux plus jeunes frères portaient aux femmes 
de leur vie était évident. 

Ce qui laissait les deux aînés, Derek et lui, à ronchonner et à honorer la 
tradition de la famille en restant seuls, sarcastiques et insupportables. 

Lorsque les exclamations et les sifflements commencèrent, Jake releva enfin 
la tête avec un sourire qui ne dénotait pas le moindre remord et fit remonter 
l’allée à sa femme, jusqu’à l’extérieur et dans le soleil radieux du mois de juin. 

La chapelle était minuscule, avec seulement quelques bancs, et ceux-ci 
n’étaient qu’à moitié remplis. Mitchell attendit que les lieux se vident, puis il 
suivit ses frères Chance et Derek à l’extérieur, et aussi pour chercher Jake et 
l’embêter tout en le félicitant. 

La fiancée de Chance, Erin, parlait à la mariée, et les anciens, M. et Mme 
Klasky étaient occupés à parler aux parents de Claire et au pasteur. Les quelques 
employés du ranch présents se dirigeaient déjà vers leurs voitures. Ce qui laissait 




les quatre frères Walker debout dans un espèce de cercle, en bonne position pour 
taquiner leur petit frère. 

Mais Jake s’en fichait. Il n’arrêtait pas de sourire. 

— Tu rayonnes presque comme une fille, dit Chance en donnant un petit 
coup d’épaule à Jake, avant de le prendre rapidement dans ses bras. 

Jake rit. 

— C’est toi qui m’as montré la voie. Je ne fais que marcher dans tes pas. 

— C’est vrai. J’ai toujours été le fils le plus intelligent de maman, répliqua 
Chance avec le sourire. 

Il avait rencontré Erin trois mois plus tôt, et il regardait toujours le moindre 
des mouvements d’Erin avec une possessivité passionnée que Mitchell n’avait 
jamais comprise avant que Jessica Finley ne vienne mettre sa vie sens dessus 
dessous. 

Il prit son frère dans ses bras et lui donna une tape sur ses épaules larges, 
puis recula. 

— Je suis content pour toi, mec. 

Jake, Chance et Derek se figèrent tous et le regardèrent comme si des 
antennes lui avaient poussé. 

— Merci, répondit Jake, ses yeux bleu clair très sérieux. Je crois que je t’en 
dois une. 

Mitchell fit un pas en arrière, mais il évita le regard de Chance. Ce dernier 
semblait un peu trop curieux. 

— De quoi tu parles, Jake ? 

— C’est toi qui m’as dit de lui courir après, lui rappela Jake. 

Mitchell lui avait conseillé de séduire Claire pendant son séjour ici. 

— Pour trois semaines. Je t’avais dit de faire ça pour que tu te la sortes de la 
tête. Pas pour l’épouser. 

— Oui, eh bien parfois, il est impossible de se sortir une femme de la tête. 

— Je n’ai pas ce problème-là. 

Enfin, il craignait d’en savoir un peu trop, niveau obsession. Il n’arrêtait pas 
de penser à Jessica depuis leur rencontre. 

Derek lui donna une tape sur l’épaule. 

— C’est quoi ton problème, mec ? 

Mitchell lui jeta un regard par-dessus son épaule. 

— J’ai rien. 

Chance haussa un sourcil, mais eut pitié de lui, et tourna de nouveau la 
conversation vers leur petit frère. 

— Bientôt, Jake conduira un mini van pourri pour emmener ses gosses à 
l’école. 



Les yeux de Jake suivaient le moindre mouvement de Claire, mais ils se 
firent plus sombres, pleins d’émotion. 

— Nan. On va attendre quelques années avant d’avoir des enfants. Et elle 
n’en veut que deux. 

— Et ça te convient ? Je t’ai toujours imaginé avec une dizaine d’enfants, dit 
Derek. 

Il sortit une flasque en argent de la poche intérieure de sa veste, en prit une 
gorgée et la tendit à Mitchell, qui but à son tour et se délecta de la brûlure qui lui 
courut dans les entrailles. Du whisky. 

Jake arracha ses yeux éperdus d’amour à sa femme pour sourire à Derek. 

— Franchement ? Je m’en fiche. J’ai Claire. Si elle est heureuse, je le suis 
aussi. Deux enfants. Vingt. Peu importe, du moment qu’elle ne me chasse pas du 
lit, je lui donnerai tout ce qu’elle veut. 

Chance éclata de rire et prit la flasque des mains de Mitchell. 

— À toi, Jake. Le seul frère intelligent que j’aie. 

Il brandit la flasque dans un salut envers la sagesse de leur plus jeune frère et 
but une gorgée de whisky. Derek reprit sa flasque et secoua la tête. 

— Rends-moi ça, Chance. Vous devriez pas boire ça, tous les deux. Ça vous 
rend fleur bleue. 

Derek se moquait d’eux, mais ils savaient qu’il plaisantait. Personne n’en 
avait plus que Derek pour protéger sa famille et voir leurs deux petits frères 
heureux était agréable. Super agréable. 

Mitchell tira sur le col rigide et amidonné de sa chemise blanche jusqu’à ce 
que sa cravate se desserre. 

— Bon sang, Jake, des smokings ? dit-il. En juin ? Je crois que tu essayes de 
nous tuer. Je vais fondre, ici. 

Erin choisit ce moment pour apparaître à côté de Chance et se glisser sous 
son bras. Elle était splendide dans sa robe bleue qui moulait sa silhouette menue 
comme une seconde peau, ses cheveux blonds relevés dans un chignon et les 
yeux brillants d’amour pour son frère. Elle sourit à Mitchell. 

— Est-ce que j’ai entendu quelqu’un dire qu’il allait fondre ? 

— Mon cher frère Mitchell, dit Chance en se penchant vers elle pour lui 
embrasser la tempe. Parce qu’il est en sucre. 

Erin se mit à fredonner, et Mitchell grogna. 

— Oh, non. Ne t’avise pas d’écrire une chanson sur moi. 

Erin sourit. 

— Ça pourrait être super, pourtant. Je pense à quelque chose à propos de 
sueur et de sucre qui fondraient pour former un caramel, dit-elle avant de se 
tourner vers Chance avec de l’amour et une bonne dose de désir dans les yeux. 



On pourra peaufiner ce concept plus tard. 

Derek s’étouffa sur sa deuxième gorgée de whisky et Mitchell lui donna une 
tape dans le dos, entre les omoplates. Fort. 

Jake, qui était en train de regarder Claire prendre ses parents dans ses bras, se 
tourna vers ses frères et les enlaça tous tour à tour. 

— Je vous aime. Maintenant, tirez-vous d’ici pour que je puisse ramener ma 
femme chez moi et la faire mienne. 

— Ça marche, l’amoureux. On se voit dimanche pour le barbecue 
d’anniversaire de maman ?, demanda Chance. 

— Ouais. Je vous envoie un message quand on rentre de Californie. 

Jake et Claire allaient passer les prochains jours à vider l’appartement que 
celle-ci occupait en Californie pour rapporter ses affaires au ranch. Jake s’en 
alla, et Mitchell le regarda remercier le pasteur, serrer la main de M. Miller, se 
défaire de l’étreinte interminable de Mme Miller, et embrasser passionnément 
Claire avant même qu’ils n’aient atteint la portière côté passager de son pick-up. 
Jake ouvrit la porte, souleva Claire pour l’asseoir à l’intérieur, et il démarra en 
trombes, comme s’ils avaient le diable aux trousses. 

Chance passa le bras autour d’Erin et ils quittèrent également les lieux. 
Quelques minutes plus tard, Mitchell et Derek se retrouvèrent complètement 
seuls sur le parking, à moitié assis sur le capot de la voiture de sport de Mitchell. 

Il soupira et retira sa veste de smoking et sa cravate. Derek l’imita, et ils 
jetèrent les vestes étouffantes sur la voiture. Leurs vestons et leurs chemises 
suivirent le mouvement. Lorsqu’ils furent debout sous le soleil radieux du 
Colorado simplement vêtus de marcels, de pantalons noirs et de chaussures 
cirées, Derek souleva sa flasque, et déclara : 

— À Jake et Chance. De sacrés veinards. 

Mitchell lui prit le whisky des mains et en but une petite gorgée. 

— De sacrés veinards. 

Ils restèrent assis en silence, à écouter le vent dans les arbres et les voitures 
passer de temps à autre pendant une minute avant que Derek ne le prenne 
complètement par surprise : 

— Alors, parle-moi de la rouquine. Jessica. 

Merde. Mitchell eut envie de tuer Jake. Son petit frère avait rencontré Jessica 
à l’hôpital le lendemain de l’opération de Tyler. Jake était le seul à connaître 
l’existence de Jessica. Enfin, non. Apparemment, tous ses frères étaient au 
courant ; désormais, parce que Jake était incapable de se taire. 

— Y a rien à dire. 

— C’est ça. C’est pour ça que tu pleurniches comme un chien battu depuis 
trois heures. 



— N’importe quoi. 

Mitchell examina les arbres qui bordaient le parking. Était-ce un pin 
ponderosa, ou un épicéa bleu ? Il était capable de faire la liste de tous les os du 
corps humain, mais il était nul en reconnaissance de végétaux. 

— C’est quoi le problème ? reprit Derek. Elle t’a jeté ? 

— Non. 

Derek siffla. 

— Non ? Alors, quoi ? Tu lui as donné l’interview ? Tu l’as invitée à sortir ? 

— Oui. Et rien. On parle, c’est tout. 

Derek referma sa flasque et la fourra dans la poche de son pantalon. 

— D’accord. Tu veux pas en parler, c’est comme tu veux. 

Mitchell ouvrit le coffre et attrapa leurs vêtements pour les jeter à l’intérieur. 

— Y a rien à dire. 

Il claqua le coffre et fit le tour de la voiture pour s’asseoir dans son siège. 
Deux gorgées de whisky. Ça allait. Enfin non, ça n’allait pas, mais son instabilité 
émotionnelle n’avait rien à voir avec l’alcool et tout à voir avec Jessica. 

— Alors, pourquoi tu ne l’as pas emmenée au mariage ? 

— Il n’y a pas de raison particulière. Je voulais passer du temps avec vous. 

Derek s’arrêta alors qu’il était à moitié entré dans la voiture. 

— C’est ça, et c’est pour ça que tu débordes de bonne humeur aujourd’hui. 

— La ferme. T’es un enfoiré. T’es vraiment obligé de tout remarquer comme 
ça ? 

Derek s’assit, ferma la portière et Mitchell démarra. 

— Oui. Parce que je suis un putain de génie. 

— Ah ouais ? Eh bien, on n’est plus que tous les deux, petit génie. À dormir 
seuls et à se demander ce qu’on fout de nos vies. 

Mitchell descendit la montagne et prit la route de Denver. Ils reviendraient 
dans une semaine, pour aller chez Jake. Lui et Claire organisaient le barbecue 
d’anniversaire qu’ils donnaient en l’honneur de leur mère. C’était une tradition 
de famille depuis qu’ils avaient été adoptés, et ce n’était pas parce que l’invitée 
d’honneur était morte qu’ils comptaient arrêter. Elle leur avait littéralement 
sauvé la vie, à chacun d’entre eux. 

Mitchell mit la musique à fond, mais Derek éteignit l’autoradio quelques 
secondes plus tard. 

— Mitchell, si tu te comportais pas comme un abruti, j’insisterais pas. Mais 
tu peux pas t’en empêcher. Alors, crache le morceau. C’est quoi le problème, 
avec Jessica ? 

Quel était le problème ? Le problème ? Il y en avait tellement qu’il n’avait 
aucune idée de la façon dont il pouvait les régler. Elle refusait de coucher avec 



lui. Elle refusait d’admettre qu’elle voulait plus que de l’amitié. Elle embrassait 
comme une déesse du sexe, et chaque minute passée avec elle lui donnait envie 
de plus. 

Mitchell conduisait, les routes de montagne sinueuses chassant les émotions 
désagréables associées à ces mots dans sa tête, et dit : 

— Je lui ai parlé de Tommy. 

Et il ne parlait jamais de cette partie de sa vie, avant qu’il ne rencontre Derek 
et que Mme Walker ne l’adopte. De son ancienne vie. Jamais. Il avait tout 
raconté à Derek une fois, quand ils avaient aux alentours de treize ans, et depuis, 
il n’avait plus jamais reparlé de son frère décédé. À qui que ce soit. 

Juste après les événements, on l’avait envoyé voir un psy pendant des mois, 
mais parler à des adultes pleins de pitié l’avait lassé, alors il leur avait dit ce 
qu’ils voulaient entendre et on avait arrêté de l’obliger à y aller. Le plus triste, 
c’était qu’il ne savait même pas où était enterré Tommy, et il ressentait cela 
comme une trahison, mais il ne pouvait pas faire face à cette douleur à nouveau. 
À quoi ça l’avancerait, de se planter devant une putain de pierre tombale, de 
toute façon ? Ça ne lui ramènerait pas son frère. 

Le silence hébété qui emplit la petite voiture était en adéquation avec ce qu’il 
ressentait à ce sujet. 

— Ouah, dit Derek. 

— J’ai omis de dire que mon biologique l’avait tué le jour de mon 
anniversaire. Et que Tommy avait accepté de cacher le chien pour me faire un 
cadeau d’anniversaire. 

Il était né le 31 juillet, mais sa mère adoptive avait compris. Elle avait lu son 
dossier. Elle était au courant. Alors ils fêtaient toujours l’anniversaire de 
Mitchell une semaine plus tôt, et le 31 était vécu comme un jour normal le plus 
possible. Il détestait son satané anniversaire. Même Chance et Jake ignoraient 
que son véritable anniversaire n’était pas le 24. Seul Derek savait. Derek savait 
tout. 

— Putain, Mitchell. Pourquoi tu lui as dit ça ? 

— Je sais pas. C’est sorti tout seul. Sans filtre. Et même si j’ai gardé les trucs 
les plus déprimants pour moi, je crois que je l’ai terrorisée avec mes malheurs. Je 
lui ai demandé de m’accompagner, aujourd’hui. Elle a refusé. 

— À cause de Tommy ? 

— Non. Oui. Enfin, j’en sais rien. Ses parents se sont mariés huit fois, à eux 
deux. Son père est médecin, et c’est un enfoiré. Il en est à sa cinquième femme, 
qui se trouve être l’ancienne colocataire de fac de Jessica, alors elle ne veut pas 
sortir avec un docteur. Elle met les infidélités de son père sur le compte de sa 
profession, au lieu de tout simplement accepter le fait que c’est un connard 



égoïste. Elle affirme qu’on est simplement amis, et elle trouvait que rencontrer 
ma famille donnerait la mauvaise impression à tout le monde. 

— Tu as couché avec elle ? 

— J’avais trop bu et elle m’a laissé dormir chez elle, mais pas de sexe. 

— Parce que t’avais pas envie d’elle, ou parce qu’elle t’a dit de garder tes 
mains pour toi ? 

— J’ai envie d’elle. 

Et c’était l’euphémisme du siècle. Ses doigts blanchirent autour du volant. 

— Alors, elle a des problèmes avec son père, qui est un connard infidèle et 
menteur, résuma Derek. 

— Oui. Et il est chirurgien. 

Derek posa la tête sur le dossier de son siège et ferma les yeux avec un air 
chagriné. 

— Nom de Dieu, mec. T’es foutu. Elle te fera jamais confiance. 

— Je sais. 

— Alors, laisse tomber. 

— Je ne pense pas pouvoir. 

Derek grogna pour de bon. 

— Oh, putain, Mitchell. Pas toi aussi. Avec qui est-ce que je vais pouvoir 
faire le connard si t’es sous la coupe d’une femme ? 

Mitchell sourit malgré sa mauvaise humeur. 

— Eh bien, il y a de bonnes chances pour qu’elle décide de m’envoyer 
bouler demain, alors tu n’as pas trop de souci à te faire. 

Derek leva la tête et regarda les pins défiler par la vitre. 

— Alors, raconte. Qu’est-ce qu’elle a de si incroyable pour que tu sois 
incapable de lâcher l’affaire ? 

— Elle n’est pas du tout faite pour moi, Derek. Elle est tout ce que j’avais 
juré de ne jamais vouloir chez une femme. 

Derek éclata de rire. 

— Quoi, c’est une mocheté qui pète au lit ? 

— Elle est toute douce. Partout. Elle ne fait jamais de sport. Elle prépare des 
muffins au chocolat avec une voisine de quatre-vingt-dix ans trois jours par 
semaine. Elle s’occupe avec des petits riens. Elle ne prévoit jamais rien. Elle est 
bordélique. Elle a dit que mon appartement ressemblait à une morgue et qu’elle 
s’attendait à ce que des cadavres sortent des murs d’un moment à l’autre. 

Derek rit, mais Mitchell poursuivit. Il alluma la climatisation. Il avait le dos 
en sueur. Tout chez lui était en sueur, d’ailleurs, et penser à Jessica n’aidait pas la 
situation. 

— Sa vie est assez dramatique pour en faire un feuilleton. Elle a sept frères 



et sœurs, dont trois qu’elle ne voit jamais, et les quatre autres sont les membres 
du groupe Castillo... 

Derek siffla. 

— Ouah. 

— Elle a un piano à queue dans son salon, dont elle ne joue jamais. Elle ne 
mange pas de viande deux jours par semaine parce qu’elle pense honnêtement 
que ça l’aidera à sauver la planète, et elle a appelé ses chiens Eddie et Bella, en 
rapport avec les personnages de Twilight, ce truc de vampires pour adolescentes, 
parce qu’elle était fan de Jacob. Va savoir ce que ça veut dire. Et ensuite, elle a 
acheté un collier en strass à Eddie pour qu’il scintille au soleil. 

— Jacob, c’était le loup-garou, mec. Suis un peu, dit Derek sans cesser de 
sourire. Elle a l’air d’être géniale. Elle est belle ? 

— Va te faire foutre. 

— Donc, elle est canon, marrante et incroyable. 

— Et elle n’a pas de vrai travail. 

— Comment elle paye ses factures, alors ? 

— Je ne sais pas, et j’ai peur de le découvrir. Je ne veux pas avoir à 
m’occuper d’elle ou être sa banque. 

— Oh, arrête tes conneries. Déjà, tu ne sais pas d’où vient son argent. Si ça 
se trouve, elle est pétée de thunes. Mais non. C’est reparti. Tu nous ressors ton Je 
ne veux pas qu’on dépende de moi. 

— Oui, eh bien, c’est la vérité. 

— Ce n’est pas Ashley Overton, Mitchell. Passe à autre chose. 

Mitchell serra la mâchoire un instant pour garder son calme en entendant ce 
nom. Un nom qu’il n’avait pas entendu depuis des années. 

— Ça n’a rien à voir avec cette garce. 

— Ouais, bien sûr. Cette fille était une menteuse et une sangsue. 

— Ouais, et c’est à cause d’elle que tu as fini en prison, renchérit Mitchell. 

— Non. Ce qui m’a envoyé en prison, c’est un tas de matériel stéréo volé. 

Mitchell se rangea sur le bord de la route, il s’était mis à trembler tout d’un 

coup et ne pouvait plus conduire. Ils n’en avaient jamais parlé. Pas une seule fois 
en sept ans. 

— Bon sang, Derek. Je suis désolé. D’accord ? Je suis désolé d’avoir été un 
abruti pareil. Je ne t’ai jamais demandé de prendre à ma place. Je n’ai jamais 
voulu tout ça. 

— Je sais. Mais il était hors de question que je laisse cette connasse foutre ta 
vie en l’air. Tu avançais, et moi... 

— Et toi, quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne t’ai jamais demandé 
pourquoi tu avais fait ça, parce que tu m’avais fait jurer de ne pas le faire. Mais 



tu me dois une explication. 

— Tu essayais de la protéger. Je savais que t’avais pas volé ces trucs. 

— Alors pourquoi est-ce que tu as dit aux flics que c’était toi ? 

— Pour te protéger. C’est mon truc. C’est le seul truc que je sache faire. 

Derek regardait droit devant lui, et Mitchell réalisa qu’il savait très peu de 

choses sur le passé de Derek. Et par passé, il ne parlait pas des années avec leurs 
frères et leur mère adoptive. Non. Il parlait des années d’avant. Les années 
sombres. 

Derek poussa un grand soupir. 

— Tu sais ce que j’ai écrit sur ma carte, quand j’étais plus jeune ? La carte 
que Mme Klasky m’a donnée en septembre ? 

— Non. 

— Tu n’as pas ouvert la tienne, si ? 

— Non. Je sais ce que j’ai écrit dessus. 

Derek secoua la tête. 

— Ce que tu as écrit n’a pas d’importance. C’est ce que maman a écrit en 
retour qui compte. 

Mitchell se concentra sur le ronronnement du moteur et sur la double ligne 
jaune qui divisait la route sinueuse en deux. De quoi parlait Derek ? Qu’avait 
écrit leur mère sur sa carte ? Après avoir fait le tri dans les affaires de celle-ci 
quelques semaines plus tôt, et avoir lu la lettre qu’elle avait adressée à Jake, il 
n’était pas sûr d’être capable de faire face au torrent d’émotions qu’un autre 
message de sa mère pourrait déclencher. Derek, lui, ne semblait pas avoir ce 
problème. C’était un éléphant dans un magasin de porcelaine, avec sa famille. 

— Je n’avais pas écrit trois choses, Mitchell. J’avais écrit trois mots. 
Protéger. Ma. Lamille. Il se tourna dans son siège pour regarder Mitchell, et les 
yeux noirs de Derek étaient presque noirs d’émotion. 

— Écoute, reprit-il. Je n’avais rien, avant que maman me trouve. Rien. Six 
mois en tôle, c’était facile, Mitchell. À chaque minute passée dans ma cellule, je 
me réjouissais que tu ne sois pas à ma place. Tu allais à la fac. Tu avais des 
bourses, et tu avais toute la vie devant toi. C’était tout ce qui m’importait. 

— Nom de Dieu, Derek. Je me suis détesté pendant des années pour ça. Je 
me suis donné à fond tous les jours pour m’assurer que ton sacrifice ne soit pas 
vain. Et tu ne m’as jamais laissé te remercier. 

— Je ne voulais pas de remerciements. 

— Ah ouais ? Eh bien, c’est dommage, parce que je vais le faire. Merci. Tu 
m’as sauvé la vie. 

— Ah bon ? Alors il est temps que tu laisses le passé derrière toi. Ashley 
était une voleuse et une menteuse. Elle a réussi à te manipuler parce que tu aimes 



prendre soin des gens. Tu aimes avoir des responsabilités. T’es une sorte de 
Mère Teresa avec une queue. Incapable d’oublier la misère humaine. Pourquoi 
est-ce que tu paniques à l’idée d’être financièrement responsable d’une femme et 
d’enfants ? Ça n’a aucun sens, pour moi. 

— Les femmes ne s’intéressent qu’à mon argent, Derek. Elles ont envie 
d’être l’épouse d’un médecin et de rester à la maison se faire faire les ongles. Ce 
n’est pas ce que je veux. Je ne veux pas qu’une femme dépende de moi pour sa 
survie financière. 

Mitchell se remit en route. Il fallait qu’il ramène Derek chez lui, que son 
frère sorte de sa voiture. Cette conversation le fatiguait. 

— Tu racontes tellement de conneries que tu ne t’en rends même plus 
compte, dit Derek. Tu as peur. 

— N’importe quoi. 

Derek posa le bras sur le rebord de la vitre et pianota en rythme. 

— Écoute, mon pote. Je suis désolé de briser tes illusions... 

— Tu n’es pas désolé du tout, l’interrompit Mitchell. 

Si Derek aimait bien une chose, c’était se mêler de la vie de ses petits frères. 

— Bon, OK. Mais quoi qu’il en soit, tu es médecin, bon sang. Avoir des gens 
qui dépendent de toi, c’est toute ta vie. Tu en redemandes. 

Mitchell sentit son dos se crisper. Il n’avait jamais vu les choses ainsi. 

— Ça n’a rien à voir avec le fait d’avoir une femme et des enfants. 

Derek souffla. 

— Tu as raison là-dessus. Si tu te rates au boulot, quelqu’un meurt. Pas bien 
grave, hein ? Mais si tu te rates à la maison, alors quoi, tu t’engueules avec ta 
femme ? Et ensuite, t’es obligé de passer le reste de la semaine à lui demander 
pardon et à lui bouffer la chatte jusqu’à ce qu’elle se souvienne même plus 
pourquoi elle était fâchée. Ça, c’est vraiment terrible. 

Mitchell éclata de rire. 

— T’es vraiment con, tu sais ? 

— T’as peur des chattes. 

— Va te faire foutre. 

Le sourire de Derek était impénitent. 

— C’est la vérité ? Mais bon. Si tu as peur de te battre... 

— De me battre ? 

— Pour que Jessica oublie pourquoi elle était fâchée, dit Derek en sortant 
son portable. Si tu as besoin de quelques conseils niveau anatomie féminine, je 
peux t’envoyer un lien vers de super vidéos explicatives. 

— Garde tes pornos pour toi. Je ne veux pas savoir quels trucs tordus tu 
regardes. 



Mitchell prit un virage un peu trop vite, mais la vitesse ne fit même pas 
tiquer Derek. Le sourire de Mitchell s’envola, et il frappa le volant du plat de la 
main, sa maîtrise de lui entachée par sa frustration. 

— Elle refuse de coucher avec moi. Elle m’a envoyé promener. Je crois que 
ça risque de sérieusement faire rater ton plan de génie basé sur le cunnilingus. 

— Alors, séduis-la. Tu es le seul d’entre nous à toujours avoir été doué pour 
ça, lui dit son frère en se tapotant la cuisse avec son téléphone. Et si tu fais les 
choses bien, elle ne se souviendra même plus de toutes les raisons qui sont 
censées l’empêcher de tomber amoureuse de toi. 



CHAPITRE DIX 


JESSICA SORTIT de l’ascenseur de l’hôpital, son sac à main sur l’épaule et 
une petite valise à roulettes à ses côtés. Tyler était censé sortir cette après-midi- 
là, et à sa grande surprise, il avait accepté la proposition de Sofia et irait vivre 
quelques semaines avec le trio Castillo, le temps de récupérer. Tyler et Gabriel 
pourraient se remettre de l’accident tranquillement, regarder le sport à la télé, et 
faire tourner Sofia et Félix en bourrique. 

Alors elle avait préparé une valise pour Tyler et la laisserait dans sa chambre 
pour que Félix la récupère plus tard. 

Le fait que Tyler ne rentre pas à la maison avec elle la blessait un peu, mais 
pour être honnête, elle devait bien admettre qu’elle était soulagée. Prendre soin 
de lui toute seule aurait été difficile. Elle se serait débrouillée, mais aller donner 
un coup de main de temps en temps chez Sofia serait bien plus pratique, et elle 
ne serait pas obligée de laisser tomber Miss Béa... ou d’arrêter de voir Mitchell. 

La nuit où il était resté dormir chez elle, il avait bu, et elle n’avait pas voulu 
entamer une relation ainsi. Le lendemain, quelque part entre Les Goonies et Rock 
Academy, Mitchell avait réessayé de l’embrasser, mais elle avait paniqué et 
l’avait repoussé. Elle savait que si elle couchait avec lui, ce serait fichu. Elle 
serait incapable de ne pas tomber amoureuse de lui. Impossible. 

Alors elle lui avait dit qu’elle voulait qu’ils restent amis pour essayer 
d’échapper à cela. 

Mais à présent ? À présent, elle était dans un sale état. La veille, il avait 
assisté au mariage de son frère, sans elle, et elle n’avait pas eu de ses nouvelles 
depuis. 

Il lui avait demandé de l’accompagner, mais l’idée d’être au bras d’un 
homme qu’elle ne pouvait pas avoir en regardant deux personnes se jurer un 
amour éternel était au-dessus de ses forces. 




L’inconvénient de cette décision ? Mitchell était sans doute occupé à 
s’envoyer en l’air avec une jolie demoiselle d’honneur. Pendant ce temps-là, elle 
n’avait pas pu fermer l’œil, car elle n’arrivait pas à penser à autre chose qu’à 
Mitchell Walker. Il lui manquait. Elle le désirait. Son baiser la hantait. Elle 
s’était même pelotonnée du côté du lit qu’il avait occupé pour respirer l’odeur de 
sa peau, qui persistait sur les draps. 

Elle avait pris le tee-shirt qu’il avait emprunté à Tyler et l’avait porté pour 
dormir la nuit dernière pour se sentir plus proche de lui. 

Deux jours entiers avec cet homme, et elle était complètement perturbée. 

Elle se dirigea vers la chambre de Tyler, mais s’arrêta un moment dans le 
couloir. Si elle ne se reprenait pas, son frère verrait immédiatement que quelque 
chose n’allait pas et se mettrait à poser des questions auxquelles elle ne voulait 
pas répondre. Elle n’avait jamais été capable de cacher quoi que ce soit à son 
jumeau. 

Pour faire court, toutes les raisons qu’elle s’était données de ne pas coucher 
avec Mitchell s’étaient envolées. Mais une nouvelle raison s’était élevée comme 
un phœnix de ses cendres, et c’était une raison puissante. 

À présent, elle n’avait pas envie de se mettre au lit avec lui, car elle ne 
voulait pas que le chrono se mette en route. Trente jours ne suffiraient pas. Elle 
était arrivée à une pathétique croisée des chemins où elle réalisait qu’elle 
préférait rester amie avec Mitchell plutôt que de le perdre pour de bon. 

Alors peut-être qu’en ayant une relation amicale avec lui, elle pourrait le 
garder plus longtemps dans sa vie. Ça pouvait marcher, non ? 

Non. Qu’est-ce qu’elle croyait ? C’était le plan le plus bête du monde. Elle 
finirait par le perdre quoi qu’il arrive, et elle ne pourrait même pas sentir son 
corps nu pressé contre le sien. Elle ne saurait pas ce que ça faisait de l’avoir en 
elle. Plus de baisers qui la faisaient fondre... 

— Tu comptes rester bouder dans le couloir, ou tu es venue me voir ? 

L’invitation de Tyler se fit entendre dans le couloir, et Jessica sourit. Bien sûr 

qu’il savait qu’elle était là. Il semblait toujours le deviner, tout comme elle 
sentait lorsqu’il était en danger. C’était un truc flippant de jumeaux, mais ils 
avaient l’habitude. 

Elle poussa la porte entrouverte et fit rouler la valise noire dans la pièce. 

— Je t’ai apporté tes affaires. Félix passera plus tard. Le docteur a déjà signé 
tes papiers de sortie ? 

— Non. L’infirmière m’a dit que quelqu’un viendrait me voir dans deux 
heures. 

— D’accord. Bon, envoie-moi un message si tu as besoin d’autre chose 
quand tu seras chez Sofia. 



— Merci. J’ai hâte de partir d’ici. 

Jessica plaça la valise à roulettes près du mur, sous les fenêtres, jeta son sac 
sur le sol, et alla prendre son frère dans ses bras. 

— Tu as bonne mine, dit-elle. 

Elle souleva le couvercle du plateau de nourriture de Tyler et regarda le blanc 
de poulet entamé, les haricots verts et la salade d’un air émerveillé. 

— Et ils t’ont apporté de la vraie nourriture, en plus. Qui est-ce que tu as dû 
soudoyer pour obtenir ça ? 

Tyler haussa un sourcil et lui adressa un regard qu’elle ne connaissait que 
trop bien. 

— On dirait que j’ai de l’influence sur le Dr Sexy, dit-il. 

— Ça fait bizarre. Ne l’appelle pas comme ça. Et comment ça, de 
l’influence ? demanda-t-elle en lui volant son yaourt à la vanille non ouvert 
avant de se saisir de sa cuillère. 

— Toi. 

Le sourire de Jessica s’évanouit. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? 

— Ferme la porte pour qu’on ne nous entende pas. Et ensuite, dis-moi ce qui 
se passe entre vous. 

En réfléchissant à cent à l’heure, elle se leva et referma la porte de la 
chambre individuelle de son frère. Rassurée de ne pas pouvoir être entendue par 
les infirmières, elle se demanda ce que Tyler savait et ce que Mitchell lui avait 
dit. Elle se tourna vers son frère, qui avait un air entendu au visage. Merde. 

— Il ne se passe rien du tout. On est amis, c’est tout. 

— C’est pas ce que dit Sofia. D’après elle, vous n’arrêtiez pas de vous 
tripoter, au club de jazz. Elle a dit que tu avais marqué ton territoire. 

Bon, tant pis. Elle était obligée de tout avouer, maintenant que Sofia avait été 
la dénoncer pour quelques baisers innocents. 

Bon, d’accord, ils n’étaient pas innocents, plutôt dévastateurs pour ses sens, 
mais son fouineur de frère n’avait pas besoin de savoir que Mitchell lui faisait 
tant d’effet qu’elle en oubliait de respirer. 

Jessica s’installa dans la chaise destinée aux visiteurs avec un soupir et tenta 
de gagner du temps en ouvrant le yaourt pour en prendre une bouchée. Le goût 
de vanille lui fondit sur la langue, et elle s’enfonça dans son siège. Tellement 
agréable. Tout le contraire de son frère à ce moment précis. 

— Écoute, Tyler, ce n’est rien. Je pensais qu’il se passait peut-être quelque 
chose, mais je me suis trompée. Qu’est-ce qu’il t’a dit ? 

Elle ne leva pas les yeux vers lui. Le yaourt avait toute son attention. 

— C’est rien ? répéta Tyler. Ça explique pourquoi il est venu ici il y a 



quelques jours pour me demander comment contourner le fait que notre père est 
un connard de première qui t’a foutue en l’air. 

— Quoi ? Il a dit que j’étais foutue en l’air ? 

Quelque chose de sombre, et plein de colère lui retourna l’estomac, et elle 
mélangea ce qu’il restait du yaourt d’un geste calme et délibéré, en se servant du 
bord arrondi de la cuillère pour s’assurer de ne pas oublier la moindre goutte de 
vanille. 

— Non. Il a dit que ce qu’avait fait papa était difficile à oublier et que ça lui 
causait des difficultés avec toi. Le « foutue en l’air », c’était de moi. 

Alors, Mitchell voulait qu’elle passe outre ses problèmes avec les médecins, 
hein ? Alors, pourquoi ne lui avoir rien dit à elle ? Il l’avait peut-être fait, et elle 
n’y avait pas prêté attention. Ses baisers l’enflammaient. Il avait passé deux 
jours avec elle. L’avait suppliée pour rester. S’était pelotonné contre elle sur le 
canapé pour regarder des films. Il avait même laissé Eddie faire une sieste avec 
sa tête géante posée sur ses genoux. Il l’avait invitée au mariage de son frère. 

Mitchell lui courait après, ça ne faisait aucun doute. Mais lorsqu’elle lui avait 
posé la seule question d’importance, il avait bafouillé. Le Dr E-T-C voulait 
effectivement lui enlever sa culotte. Mais c’était probablement la seule chose 
qu’il voulait. 

Tout comme son père, l’infidèle en série. 

— Le donneur de sperme ne m’a pas foutue en l’air, rétorqua-t-elle. Il n’a 
pas le moindre pouvoir sur ma vie. Aucun. Pourquoi est-ce que je vivrais ma vie 
en fonction de lui ? 

— Eh bien, pour sa défense, répondit son frère, ce n’est pas uniquement de 
sa faute à lui. Maman n’était pas un ange non plus. Et ce qui importe, ce n’est 
pas ce qu’on fait en fonction d’eux, Jess, c’est ce qu’on ne fait pas. Ce que ni toi 
ni moi ne faisons. 

Comme il avait eu l’élégance de s’inclure dans la critique à venir, elle décida 
d’écouter. Elle leva la tête et prit une autre bouchée de yaourt. 

— Et qu’est-ce qu’on ne fait pas ? 

— On ne fait pas confiance. 

— Sans déconner, Tyler. Ce n’est pas vraiment un scoop. 

— Oui, eh bien, le Dr Sexy a vraiment envie que tu lui fasses confiance. 

— Arrête de l’appeler comme ça. 

— Va te plaindre à Sofia, pas à moi. C’est elle qui a commencé. 

— Je sais, mais il s’appelle Mitchell. Et j’ai de bonnes raisons de ne pas lui 
faire confiance. Tu as entendu les infirmières. Trente jours, Ty. C’est la durée 
officielle de ses relations. Il me l’a avoué. Et tu sais ce qu’il m’a dit quand je lui 
ai posé des questions là-dessus ? J’ai eu le courage de lui demander si ce qu’il y 



avait entre nous durerait plus d’un mois. Tu sais ce qu’il a dit ? 

— Quoi ? 

— Il a dit, je ne sais pas. 

Elle jeta le pot de yaourt vide dans la poubelle posée à côté du lit et donna de 
petits coups de cuillère sur l’accoudoir de son siège dans un rythme rapide 
destiné à la défouler. C’était soit tabasser la chaise avec sa cuillère soit se mettre 
à hurler. 

— Je ne peux pas faire ça, reprit-elle. Je suis sûre que coucher avec lui serait 
fantastique. Il embrasse comme un dieu. 

— Trop d’infos, Jess. 

Trop d’infos. Oh, c’était trop ? Eh bien, tant pis pour lui. Elle l’ignora et 
poursuivit : 

— En trente jours, je tomberais amoureuse de lui, il rompra, comme à son 
habitude, et je serais foutue. 

Tyler croisa les bras et alluma la télévision, sur une chaîne sportive. Les 
anciens champions sur l’écran parlaient de base-bail. Qui serait sélectionné. Qui 
serait vendu à tel club. Qu’est-ce que ça pouvait faire ? 

Tyler garda les yeux cloués sur l’écran et prit la parole : 

— C’est ce que je me disais aussi. C’est pour ça que je lui ai dit que je lui 
botterais le cul s’il ne gardait pas ses distances avec toi. 

L’attention de Jessica s’était tournée vers la chaîne de sport, mais en 
entendant ces mots, elle tourna brusquement la tête pour jeter un regard noir à 
son frère. 

— Tu as fait quoi ? 

— Je lui ai dit de ne pas t’approcher, révéla cet homme des cavernes de Tyler 
d’un air sérieux, sans la moindre trace de regrets. 

— Quand ? 

— Il y a deux jours. 

Merde. Mitchell lui avait envoyé quelques messages depuis, mais elle ne 
l’avait pas vu en personne. Il avait dit que c’était parce qu’il travaillait. Puis il y 
avait eu le mariage. Mais la cérémonie avait eu lieu la veille. Et aujourd’hui ? 
Où était-il aujourd’hui ? Elle l’ignorait. Mais ce n’était pas comme si elle le lui 
avait demandé non plus. 

— Bon sang, Tyler. Tu n’avais aucun droit de faire ça. 

— Je suis ton frère. Et qu’est-ce que ça change ? Tu viens de me dire que tu 
ne pouvais plus le voir. 

— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Et ce n’était pas ton rôle. 

Elle se leva et posa la cuillère au bord du plateau d’hôpital, puis reprit : 

— Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça. 



Elle alla jusqu’à la fenêtre d’un pas lourd et se pencha pour ramasser son sac. 

Tyler se mit à rire, son oreiller pressé contre son ventre comme si c’était son 
meilleur ami au monde. 

— Qu’est-ce qui te fait rire, enfoiré ? Je n’en reviens pas que tu m’aies fait 
une chose pareille. 

Elle se plaça au pied du lit, tentée de lui donner un bon coup, malgré le fait 
qu’il ressemblait toujours à une fermeture éclair humaine sous cette fine blouse 
d’hôpital et sous ces draps. 

— Je te connais, Jess. Et tu es déjà en train de tomber amoureuse de lui. 

— Tu dis n’importe quoi. 

Elle détourna les yeux, craignant que Tyler ne lise la vérité dans ses yeux. Il 
avait raison. Elle craquait complètement pour Mitchell. Son sac sur l’épaule, elle 
se dirigeait vers la porte lorsque les mots pleins de suffisance de son frère la 
forcèrent à s’arrêter net. 

— De rien, dit-il. 

Elle tourna la tête pour le regarder. 

— Pour quoi ? 

Tyler avec un sourire joyeux, sans aucune trace de remords, et cela la surprit 
complètement. 

— Fais-moi confiance, dit-il. Aucun homme n’aime qu’on lui dise ce qu’il 
peut ou ne peut pas avoir. 

Il agita les sourcils en direction de Jessica, ses yeux bleus rieurs, et ajouta : 

— Surtout quand cet homme veut une femme comme Mitchell Walker te 
veut. 


Incapable d’arrêter de penser à Mitchell, elle rentra chez elle et entra dans 
son petit bureau pour la première fois depuis près de deux semaines. La porte qui 
menait à la pièce minuscule se trouvait juste à côté du salon, en face du piano 
que son père lui avait offert pour son quinzième anniversaire. 

Elle l’avait remercié. Mais quand il avait couché avec sa colocataire, elle 
avait été au tribunal dès le lendemain pour prendre le nom de jeune fille de sa 
mère. Elle ne voulait plus être une Travis. 

Il l’avait invité à leur mariage, mais elle était restée chez elle. Tyler avait 
assisté à la cérémonie ô combien sacrée qui avait uni leur père à sa cinquième 



femme, mais Tyler s’était toujours montré indulgent avec lui. 

Jessica mettait son manque de jugement sur le fait qu’ils possédaient tous les 
deux un pénis. 

La petite pièce était poussiéreuse, tant elle était peu utilisée, et elle ne put 
s’empêcher de passer les mains sur le micro qui se trouvait en son centre, la 
guitare posée contre le mur, et la table de mixage et les enceintes posées sur des 
étagères à côté de son ordinateur. 

Ils avaient enregistré les deux premiers albums de Castillo dans cette maison. 
C’était le bon temps. Ils se nourrissaient exclusivement de pizza et de bière. Ils 
jouaient de la musique jusqu’à trois ou quatre heures du matin, et se levaient 
cinq heures plus tard pour recommencer. La musique avait été un bruit de fond 
constant dans son esprit à cette époque, une part de son identité. 

Mais ensuite, son corps l’avait trahie. Elle s’était mise à faire tomber des 
trucs. Un crayon. Un médiator. Un verre d’eau. Puis ses mains s’étaient mises à 
s’engourdir la nuit. Bien vite, elles étaient devenues engourdies en journée 
également. En quelques semaines, elle était passée de virtuose à has-been. 

La transition avait été difficile. 

Grâce aux royalties, elle avait largement assez d’argent pour vivre 
confortablement. Ses grands-parents avaient sauté leur fils et sa quatrième 
femme pour laisser à Jessica et à Tyler une grosse somme d’argent à leur mort. 
Mais elle avait dû trouver quoi faire de sa vie. 

Elle ne pouvait pas jouer. Pas comme elle l’aurait voulu. Et ça lui faisait mal 
au cœur. 

Alors, Jessica avait arrêté d’écrire des chansons pour le groupe. Elle avait 
supprimé tous ses comptes sur les réseaux sociaux et avait arrêté de prêter 
attention à tout ce qui se disait. Pas d’email personnel. Pas de sites de rencontre 
ou de clubs en ligne. Ces derniers temps, elle évitait internet. Les informations 
étaient pleines de drames ou de discours politiques creux. Et tout le reste n’était 
que du bla-bla sans substance. 

Alors elle avait créé un jardin. Et rencontré Miss Béa. Elle avait fait du 
bénévolat dans un refuge pour animaux et avait adopté Eddie et Bella. Elle 
s’était mise à créer des liens avec les gens, et elle s’était inventée une nouvelle 
vie. Une vie qu’elle aimait. Une vie où elle prenait le temps de sentir les roses, et 
où elle mettait les douleurs du passé de côté. 

Mais si elle devait trouver le moyen de contourner les défenses autour du 
cœur de Mitchell, elle aurait besoin d’informations. 

Elle attrapa son ordinateur de travail et l’emporta dans le salon. Avec son 
ordi, elle pouvait avoir accès aux archives de l’agence de presse, et elle pouvait y 
trouver tout ce qu’il y avait à trouver et ça, sur n’importe qui. 



Même si cette personne n’était qu’un petit garçon, et qu’il avait été tué il y a 
très, très longtemps. 



CHAPITRE ONZE 


Mitchell était debout face à un autre praticien et tentait de ne pas prêter attention 
aux entrailles qui se trouvaient sous ses yeux. Mais c’était la première semaine 
de juillet, et la nouvelle interne en chirurgie qui se tenait à côté de lui tremblait 
tellement fort qu’elle parvenait à peine à tenir son aiguille alors qu’elle essayait 
de recoudre la paroi abdominale du patient. 

À ce rythme-là, cette affaire de trois heures allait en prendre cinq. Et c’était 
nul, car il faisait très chaud, il était fatigué, et il avait encore deux opérations 
après celle-ci. Plus l’interne tramait, plus sa journée serait longue. 

Il détestait le mois de juillet. Il était officiellement en troisième année de 
résidence, à présent, et il ne lui restait plus que deux ans avant de pouvoir voler 
de ses propres ailes. Non pas qu’il ait l’intention de beaucoup changer les 
choses. L’hôpital avait un très bon service de chirurgie. S’ils étaient d’accord, il 
resterait. Il n’avait pas envie de quitter le Colorado. Il avait déjà eu cette 
conversation avec lui-même des centaines de fois, et revenait toujours à ses 
frères et au ranch Walker. A ses racines. 

À présent, lorsqu’il pensait à un poste à New York ou en Californie, il 
s’imaginait devoir quitter Jessica. 

Il posa les mains sur le ventre du patient pour aider à maintenir ses muscles 
abdominaux en place tandis que l’interne insérait son aiguille incurvée de cinq 
centimètres de long, dans la peau du patient afin d’y passer un épais fil de suture 
résorbable. Ce n’était pas de la chirurgie esthétique. Ça n’avait pas besoin d’être 
parfaitement aligné. Les sutures n’avaient pas besoin d’être jolies ou régulières, 
elles devaient simplement maintenir les organes le temps que le corps se répare 
tout seul. 

Si son interne finissait le travail avant qu’ils ne meurent tous de faim. 

Mieux vaut ne pas tomber malade en juillet. 




Il leva les yeux pour croiser le regard de l’autre chirurgien, et le surprit en 
train de l’observer avec attention. 

— Vous prenez la suite, Docteur Walker ? 

— Pas de problème. 

Ils avaient presque fini. Ils réglaient simplement les derniers détails, et 
Mitchell savait qu’une fois que le chef du service chirurgie quitterait la pièce, 
l’interne de première année se détendrait et travaillerait plus vite. 

Et il pourrait l’aider. 

Le chirurgien hocha la tête et s’en alla pour passer à l’opération suivante. 
Brenda, de loin l’infirmière préférée de Mitchell, était déjà en train de demander 
à ses collègues d’aller chercher un autre kit de sutures. 

— Merci, Brenda. 

— Pas de souci. 

Mitchell montra à l’interne comment effectuer son premier point. Ouvrir un 
patient prenait quelques minutes. Le refermer pouvait durer des heures. C’était 
pour cela que les chirurgiens haut placés avaient tendance à laisser les mille et 
un points, les opérations basiques et celles qui vous donnaient des crampes aux 
mains aux résidents ou aux assistants en chirurgie. 

Plusieurs heures plus tard, son travail accompli, il se dirigea vers la salle de 
pause des médecins et le petit casier où il avait laissé ses vêtements de ville et 
son téléphone portable. 

Par habitude, il attrapa d’abord son téléphone pour consulter ses messages. Il 
avait conduit Derek chez lui la veille, mais avait fini assis dans le canapé de son 
frère à boire de la bière et à regarder le base-bail à la télé. Ce qu’il ne faisait 
jamais. 

Le base-bail était ennuyeux, mais la bière était fraîche, et se détendre avec 
son frère pour la première fois depuis bien longtemps lui avait apaisé l’âme. Voir 
Chance et Jake tomber amoureux de deux femmes sublimes et merveilleuses lui 
avait fait plaisir, et il était content pour eux, mais regagner son appartement vide 
et semblable à une morgue n’en était que plus déprimant. Il ignorait à quel 
moment il était passé du célibataire qui aimait la solitude au type qui se sentait 
seul, mais il était convaincu que cette transformation avait quelque chose à voir 
avec une certaine rousse sexy. 

Il était resté dormir chez Derek, et était venu directement à l’hôpital ce 
matin-là. Il avait envoyé un message à Jessica à six heures trente, juste avant sa 
première opération, avant de mettre son portable dans son casier pour ne pas 
passer la journée à se demander si elle lui avait répondu. Un délai de huit heures 
devait être suffisant pour qu’elle le fasse, non ? 

L’icône l’avertissant qu’il avait un message était allumée. Dès qu’il vit que le 



texto venait d’elle, il poussa un soupir. Il n’avait pas réalisé qu’il retenait son 
souffle. 

Tu finis à quelle heure ? 

Il fallait encore qu’il emmène ses nouveaux internes faire la tournée des 
patients, puis il serait libre. Il reprenait le travail à sept heures le lendemain 
matin et effectuerait une garde de douze heures à l’hôpital. 

Cela lui laissait quatorze heures avant de reprendre son poste. Il avait le 
temps de la voir. Il trouverait le temps. 

À 17 h. Tu veux qu’on aille dîner ? Je suis libre ce soir. 

Elle répondit quelques secondes plus tard. 

Je viens te chercher à 17 h 30. 


À 17 h 27, Mitchell l’attendait au pied des escaliers et surveillait le parking. 
Il était repassé chez lui en vitesse pour prendre la douche la plus rapide du 
monde, et il mourait de faim. 

Elle se gara dans sa voiture verte, et il ne put s’empêcher de sourire. Elle 
l’avait conduit partout jusqu’à présent, et il se demandait si c’était parce qu’elle 
avait peur de monter dans le véhicule de Mitchell, ou si c’était parce qu’elle 
aimait être aux commandes. 

Il ouvrit la portière côté passager et monta. 

— Salut. 

— Salut. 

Elle lui sourit, et il referma la porte, sans se soucier de l’endroit où elle 
voulait l’emmener... du moment qu’il y ait de la nourriture. 

— Tu es superbe, dit-il. 

Satisfait, il regarda les clavicules et le cou de Jessica se teinter de rose. Elle 
portait un short jaune vif et un haut fripé séduisant qui dévoilait juste assez de 
peau pour qu’il ait envie de l’arracher pour en voir plus. 

— Merci. Toi aussi. 

Il se frotta les mains en souriant. 

— Je meurs de faim. Qu’est-ce que tu veux manger ? 

Elle lui donna le nom d’un restaurant mexicain de renom et il donna son 
accord. Quinze minutes plus tard, il engloutissait des chips et de la sauce en 
attendant son burrito au poulet plein de piment vert, son relleno au chili frit, et 



ses deux tacos au poulet croustillant. Il commanderait peut-être des nachos en 
plus, mais il ne s’était pas encore décidé. 

Jessica commanda une quesadilla au fromage et une tostada au guacamole. 
Durant deux secondes, il se demanda pourquoi elle n’avait pas pris de bœuf ou 
de poulet, avant de se souvenir qu’elle mangeait végétarien le lundi. Elle eut un 
sourire nerveux et prit une gorgée de son soda. Elle se comportait bizarrement 
depuis qu’elle était passée le chercher, mais il n’osait pas lui demander pourquoi. 
Elle lui en parlerait lorsqu’elle serait prête. 

La chose qu’elle voulait lui dire, quelle qu’elle soit, la mettait sur les nerfs. 
Et une Jessica qui rougissait et se mordillait la lèvre était irrésistible. 

— Merci d’être venue me chercher. Je suis content de te voir. 

— De rien. Comment c’était, le mariage de ton frère ? 

— Une chapelle centenaire dans les montagnes, du vent dans les arbres et le 
soleil qui traverse les vitraux comme des rayons laser ? Pas mal. 

— Ça devait être génial. Il y avait beaucoup d’invités ? 

Il fourra une chips couverte de sauce dans sa bouche. 

— Une quinzaine. C’était une petite cérémonie. Tout a été réglé en moins 
d’une heure. Jake nous a tous chassés pour pouvoir... 

Merde. Il n’avait pas vraiment envie de terminer sa phrase. Pas devant une 
femme qui pensait sans doute qu’un mariage était la chose la plus romantique au 
monde. 

Selon Mitchell, le mariage, c’était quand un homme devait subir tout un tas 
de choses avant d’obtenir ce qu’il voulait vraiment — poser sa marque sur le 
doigt de sa femme, et mettre la femme en question dans son lit tous les soirs. 

— Pour pouvoir quoi ? dit-elle. 

— Rien. 

Jessica éclata de rire. 

— Laisse-moi deviner. Pour pouvoir... consommer le mariage. 

Mitchell lui sourit. Elle était intelligente, et ça lui plaisait. Beaucoup. 

— Quelque chose comme ça, répondit-il. 

Leur nourriture arriva et ils parlèrent, mangèrent, et évitèrent les sujets de 
conversation trop sérieux. Quand ils eurent terminé, Mitchell prit la note et 
Jessica haussa un sourcil. 

— Merci pour le dîner. Mais maintenant, il faut qu’on aille faire des achats. 

— Il le faut ? 

— Oui. 

— Pour acheter quoi ? 

— De la couleur. 

Il n’avait aucune idée de ce qu’elle voulait dire, mais il la suivit jusqu’à sa 



voiture et attendit patiemment durant le trajet de moins d’un kilomètre jusqu’à 
un soldeur qui vendait de tout : ça allait de la nourriture aux pneus. 

Une fois hors du véhicule, elle le prit par la main et le traîna jusqu’au rayon 
déco. Elle s’arrêta devant des portants de trois mètres de long couverts de 
coussins de toutes les couleurs et toutes les formes imaginables. 

— C’est quoi ta couleur préférée ? 

— Le noir. 

— Ce n’est pas une couleur. 

— Si. Techniquement, c’est toutes les couleurs réunies. 

— Oh, tais-toi. Le noir ne fera pas l’affaire. 

Elle lui lâcha la main et parcourut le rayon dans un sens, puis dans l’autre, à 
plusieurs reprises, avant de finir par en sortir deux coussins, l’un vert feuille et 
l’autre d’un bordeaux profond. 

— Tu préfères lequel ? Vert ou bordeaux ? 

Il s’en fichait. C’étaient des putains de coussins. Mais elle semblait si pleine 
d’espoir et d’impatience, qu’il n’eut pas le courage de lui refuser une réponse. 
Visiblement, c’était important pour elle. 

— Bon, d’accord. Le bordeaux. 

Elle pencha la tête de côté, examina les deux coussins, puis remit 
l’exemplaire bordeaux à sa place. 

— J’aime le vert, dit-elle. Je pense que le vert te plaira. 

— D’accord. 

Il rit lorsqu’elle prit deux autres coussins verts et les appuya contre son torse 
quand il leva les bras pour les porter. La couleur des coussins lui importait autant 
que la couleur de sa brosse à dents. C’est à dire, pas du tout. 

— Viens, ordonna-t-elle. 

Il la suivit au rayon jardinage, là, elle resta à regarder quatre plantes durant 
au moins quinze minutes. C’était des bonzaïs, d’environ trente centimètres de 
haut, tordus et tous à peu près de la même taille. Même pot. Même prix. 

Seigneur. 

— Décide-toi. Mes bras commencent à fatiguer, à force de porter ces 
coussins. 

Elle le chassa d’un geste de la main. 

— Arrête de faire le bébé. C’est important. 

Elle recula, les mains sur les hanches, et le regarda. 

— Tu préfères lequel ? 

Avec un soupir, il regarda les petits arbres tordus. L’un d’entre eux sortait du 
lot. Il était plus petit, mais beaucoup plus complexe que les autres, avec de 
nombreuses zones couvertes de feuilles au lieu d’une seule. 



— Celui-là, dit-il en le montrant du coude. 

Jessica prit le pot dans ses bras. 

— D’accord. Allons-y. 

Il porta les affaires de Jessica jusqu’à la caisse, attendit patiemment, puis 
porta les sacs jusqu’à la voiture. Il pensait qu’ils allaient aller chez elle pour 
qu’elle puisse y ranger ses affaires, mais au lieu de cela, elle conduisit jusqu’à 
chez lui. 

— Tu peux porter les coussins, s’il te plaît ? 

Elle n’attendit pas de réponse et se contenta de récupérer son énorme sac à 
main et la plante en pot avant de se diriger vers les escaliers. 

— Jessica ? lança-t-il après elle. 

— Viens ! s’écria-t-elle. 

Un soupçon prenait forme dans son esprit, mais il prit le sac rempli de 
coussins et monta les escaliers pour déverrouiller sa porte. Quand celle-ci fut 
ouverte, Jessica se précipita à l’intérieur avec un soupir satisfait et jeta son sac 
par terre dans l’entrée. 

— Ça va être parfait, déclara-t-elle. 

Elle plaça le bonzaï au centre de la table basse et tendit la main pour 
récupérer le sac de coussins. Elle les sortit un à un et les posa sur le canapé en 
cuir noir de Mitchell. Interloqué, il la regarda tout arranger. 

Que fabriquait-elle ? 

— Voilà. C’est plus chaleureux comme ça, tu ne trouves pas ? demanda-t- 
elle en admirant son travail avec le sourire. 

Toujours stupéfait qu’elle ait décidé de décorer son appartement, il la 
rejoignit devant le canapé et observa. Il fallait admettre que les coussins et la 
plante égayaient un peu son appartement, autrefois si morne et froid. Mais il 
préférait tout de même la maison de Jessica. Ses chiens. Son canapé confortable. 
Son lit. 

— Merci. Tu n’étais pas obligée de faire ça pour moi, dit-il. 

— J’en avais envie. Je n’aime pas t’imaginer ici, comme ça... 

— Comment ? Comme si je dormais dans une morgue ? 

— Exactement. 

Il la prit par la main et la poussa à se tourner vers lui, certain qu’elle se 
dégagerait, comme elle le faisait depuis la semaine précédente. À sa grande 
surprise, cependant, elle se laissa faire. Elle s’approcha. 

Le laisserait-elle l’embrasser ? Il se pencha, rien qu’un peu, pour voir sa 
réaction. 

— Mitchell ? 

Non. Pas de baiser. Merde. Il se redressa. Elle allait l’achever. 



— Quoi ? 

— Il faut que je te demande quelque chose, et il faut que tu sois parfaitement 
honnête avec moi, dit-elle. 

Elle avait les yeux fixés sur son menton, et un délicieux rougissement lui 
monta sur le cou et les joues. Il avait tellement envie de l’embrasser qu’il avait 
l’impression d’être un cheval de course coincé dans son enclos, à attendre une 
éternité qu’on lui ouvre la grille. 

— Demande-moi tout ce que tu veux. 

— On se connaît depuis dix jours. 

— Tu as compté ? 

Elle sourit, mais ce n’était pas l’expression joyeuse et radieuse dont il avait 
l’habitude avec elle. Il y avait de la douleur dans son visage, de la douleur dans 
les yeux couleur whisky qu’elle leva vers lui. 

— Bien sûr, répondit-elle. Quand on passe du temps avec quelqu’un et que la 
relation ne peut durer que trente jours, on a tendance à regarder le chrono. 

— Jessica... protesta-t-il. 

Elle lui posa trois doigts sur les lèvres et secoua la tête. 

— Chut. Je vais t’expliquer où je veux en venir. Laisse-moi terminer. 

Lentement, elle reprit sa main et il resta figé, les bras autour de la taille de 

Jessica pour l’enlacer. Pour attendre qu’elle délivre la vérité qui allait l’achever. 
Mettre un terme à leur relation, quelle qu’elle soit. 

— Si on va plus loin... 

Elle s’interrompit, comme si elle souhaitait choisir ses mots avec attention, 
mais il savait déjà qu’il donnerait son accord pour tout ce qu’elle demanderait. Il 
la voulait elle. Point final. Son sexe était d’accord, et se réveillait déjà alors qu’il 
admirait sa peau crémeuse et ses yeux expressifs. 

Elle plongea son regard dans le sien, avant de le poser presque aussitôt sur 
ses lèvres. 

— Si je couche avec toi, reprit-elle, est-ce que je vais cesser d’avoir de tes 
nouvelles dans vingt-deux jours ? Parce que je ne peux pas l’accepter. Et tu n’es 
pas un goujat, alors je veux que tu me dises la vérité. Parce que si tout ce que tu 
veux, c’est une autre petite-amie à court terme, je préfère ne pas faire partie de 
cette liste-là. 

Touché, il réalisa qu’elle lui livrait son cœur sur un plateau d’argent. Cette 
femme qui prenait soin de tous ceux qui l’entouraient, et qui aimait avec un 
abandon irréfléchi qui le laissait à la fois à bout de souffle et terrifié. Et il avait 
envie qu’elle l’aime ainsi. Il en avait besoin. Il était tellement las d’être seul. 

Elle se mordit la lèvre inférieure et patienta, et il lui posa les mains sur les 
joues pour l’immobiliser, pour s’assurer qu’elle entende ce qu’il lui disait. 



— Rien n’est à court terme chez toi, Jessica Finley. J’ai envie de toi. J’ai 
envie d’être avec toi. J’ai envie de tenter le coup et de voir où ça nous mène. 

Les yeux de Jessica s’embuèrent, et elle hocha la tête. 

— Moi aussi. 

Il sourit, son cœur sur le point de se fendre à cause de cette femme. 

— Tu veux bien abréger mes souffrances et m’embrasser ? 

Jessica lui glissa les doigts dans les cheveux pour lui faire baisser la tête. Il 
s’était attendu à ce qu’elle soit timide, mais ce fut une tentatrice dévergondée qui 
pressa ses seins contre sa poitrine et lui maintint la tête pour le dévorer. 

Elle lui passa la langue sur les lèvres et lui demanda de la laisser entrer avec 
une audace qui l’emplit de désir. Il aurait voulu qu’elle soit allongée. Il voulait 
lui parcourir le corps avec sa bouche. Il voulait l’entendre gémir et crier lorsqu’il 
lui donnerait orgasme sur orgasme. Il voulait la pénétrer. 

Tout de suite. 

Sans interrompre leur baiser, il la prit par la taille et la souleva, puis fit deux 
pas en direction de sa chambre avant qu’elle ne se mette à se tortiller et pousse 
une exclamation : 

— Attends ! 

Il recula contre le mur et la reposa, mais il ne cessa pas de l’embrasser. Il en 
était incapable. 

— Quoi, Jess ? De quoi as-tu besoin ? 

Il lui mordilla le cou et la clavicule, sans cesser de lui pétrir les fesses, de la 
serrer contre lui, pour lui faire savoir à quel point elle l’excitait. Elle et elle 
seule. Il avait tant envie d’elle qu’il tremblait, son corps tout entier sur le point 
d’exploser. 

Elle pencha la tête en arrière pour lui donner un meilleur accès. Ses mains 
sur ses épaules et son doux gémissement étaient les seuls encouragements dont il 
avait besoin. Il baissa la tête et prit l’un de ses tétons durs dans sa bouche à 
travers le tissu léger de son tee-shirt. Elle lui enfouit les doigts dans les cheveux 
et se cambra contre lui. 

— Attends, répéta-t-elle. Il faut que j’aille chercher quelque chose. 

— Tu ne peux pas faire ça plus tard ? 

Il passa à son autre sein et glissa les mains contre la peau incroyablement 
douce du creux de ses reins. 

Elle rit, et ce son rompit la tension qu’il avait en lui, son désespoir. Elle 
n’était pas fâchée, elle ne s’en allait pas. Elle se comportait simplement comme 
la femme follement imprévisible dont il avait peur de tomber amoureux. 

— Eh bien, si, répondit-elle. Mais plus tard, ça ne servira plus à rien. 

— Dépêche-toi. 



Il leva les bras pour s’appuyer contre le mur au-dessus de la tête de Jessica, 
et elle lui plaça un rapide bisou sur les lèvres avant de se ruer vers son sac à 
main. Elle le rapporta et fouilla dedans. Il se retourna et s’adossa au mur. Sa 
chambre n’était qu’à deux pas. Il réussirait à l’y amener. 

Avec un sourire malicieux qu’il n’oublierait jamais, Jessica laissa tomber son 
sac sur la table à côté du bonzaï et brandit, non pas un, mais trois paquets de 
préservatifs tout neufs et les agita dans les airs comme des drapeaux. 

— Petits, grands ou médium ? J’ai tout ce qu’il faut. 

Il faillit s’étouffer, mais il ne put s’empêcher de la taquiner. Il tendit la main 
et leva le petit doigt, qu’il agita dans sa direction. 

— Et si je disais X-S ? 

Elle prit une expression calme et très sérieuse tout en reluquant l’érection 
évidente qui gonflait le pantalon de Mitchell. 

— Eh bien, si elle est X-S, tu as intérêt à être doué avec ta bouche. 



CHAPITRE DOUZE 


Mitchell se jeta sur elle et elle poussa un petit cri, avant de courir autour du 
canapé, les paquets de préservatifs pressés contre sa poitrine. Ils firent le tour de 
la table, et du nouveau petit arbre, deux fois avant qu’il ne saute par-dessus pour 
atterrir juste à côté de Jessica comme un ninja. 

Bon sang, elle était tellement sexy. Elle n’avait pas besoin d’enlever sa 
culotte, elle lui fondrait directement sur le corps. Il la prit par la taille, mais au 
lieu de fuir, elle sauta pour lui passer les jambes autour des hanches et les bras 
autour du cou. 

— Allons-y, Monsieur X-S. 

Il la porta jusqu’à sa chambre, sa bouche collée à la sienne durant tout le 
trajet. Elle ne pouvait pas respirer. Elle n’arrivait pas à penser à autre chose qu’à 
déshabiller Mitchell. 

Il la posa sur ses pieds et elle jeta les paquets de préservatifs sur le dessus de 
lit noir. La pièce était plongée dans la pénombre, à l’exception de la lumière du 
salon qui filtrait par la porte grande ouverte. Mitchell dominait Jessica comme 
une ombre obscure et sexy. Elle fit un pas en arrière et se glissa sur le côté, 
jusqu’à ce que son corps se tienne dans la lumière venue de l’autre pièce. Et elle 
se déshabilla avec lenteur, en jetant ses vêtements un à un en direction de 
Mitchell. Son tee-shirt lui atterrit sur la tête. Il le chassa avec un sourire 
gourmand. Son soutien-gorge rose vif en dentelle lui vola par-dessus l’épaule, et 
il laissa faire, complètement obnubilé par ses seins nus qu’elle collait l’un contre 
l’autre avec ses bras tout en défaisant le bouton et la fermeture éclair de son 
short. 

Il avait les poings serrés de chaque côté de son corps, et la respiration 
saccadée. Elle s’interrompit, et il fit un pas en avant. 

— Ne t’arrête pas. Enlève-le. Je veux te voir tout enlever. 




Jessica se passa les mains sur les tétons, les pinça pour l’exciter, avant de lui 
tourner le dos. Elle se débarrassa de ses sandales, ouvrit son short et se pencha 
lentement tout en le faisant glisser le long de ses jambes, jusqu’au sol. 

Elle garda sa culotte rose. Elle ne lui couvrait que la moitié des fesses, de 
toute façon, et elle savait qu’elle allait bien avec sa peau claire. Elle avait choisi 
ses sous-vêtements avec soin, juste après une visite d’urgence au magasin pour 
acheter des préservatifs. Mais là, elle était restée les bras ballants en réalisant 
qu’elle ignorait tout de l’anatomie de Mitchell. 

Maintenant, elle était sur le point de le découvrir. 

Elle se leva lentement, tentant de décider ce qu’elle allait faire ensuite, mais 
il prit le relais. Il ne lui permit pas de se retourner, se plaqua contre son dos, et 
ses mains glissèrent de ses hanches à ses seins. Elle lui posa les mains sur la tête 
pour qu’il s’approche, et elle tourna le cou pour lui offrir ses lèvres. 

La langue de Mitchell lui envahit la bouche pour la goûter et l’explorer tout 
en lui taquinant les tétons jusqu’à ce qu’ils durcissent. Elle se retourna, et il la 
laissa faire. Il lui fallait de la peau. Sa peau. Lorsqu’elle tira sur son tee-shirt, 
Mitchell la lâcha pour se dévêtir en un temps record. Ce fut au tour de Jessica de 
l’admirer lorsqu’il enleva son haut pour dévoiler un torse musclé et des tablettes 
de chocolat. Il n’était pas corpulent, mais mince et élancé avec une force 
nerveuse qu’elle trouvait incroyablement sexy. Un corps d’athlète, de 
marathonien ou de nageur. Et elle eut envie de passer la langue le long de ses 
abdominaux, puis plus bas. 

Jusqu’à la partie X-S de lui qui n’avait rien de petit. Son sexe était long, dur 
et prêt pour elle. Elle frissonna et s’avança pour passer la main autour de 
l’érection. Il la tira vers lui, son étreinte tel un étau autour d’elle, lui coinçant la 
main contre lui alors qu’elle continuait de l’explorer et qu’il les tramait vers le 
lit. 

Il la fit reculer jusqu’à ce que le dos des cuisses de Jessica touche son grand 
matelas, et ensuite elle recula jusqu’à ce que son crâne arrive à la tête de lit. Il 
grimpa sur le lit, la suivant de si près qu’elle sut qu’à l’instant où elle arrêterait 
de bouger, il serait sur elle. 

C’était exactement là où elle voulait qu’il soit. 

Elle s’immobilisa, posa la tête sur les oreillers et attendit que Mitchell 
s’allonge, mais à sa grande surprise, il s’arrêta et la fixa des yeux alors qu’elle 
restait allongée là, le cœur battant et le corps plein de désir. 

— Tu es belle dans mon lit, jolie rousse, dit-il avant de l’embrasser, 
rapidement et profondément. Mais tu seras encore plus belle quand tu me jouiras 
dessus. 

Il s’appuya sur ses bras et se pencha en avant pour prendre l’un des tétons de 



Jessica dans sa bouche. Lorsqu’elle se mit à haleter et à lui tirer sur les épaules 
pour en demander plus, il prit tout son temps et consacra la même attention au 
second mamelon. Elle voulait qu’il se dépêche, mais il se contentait d’explorer 
son corps sans se presser, pour la rendre complètement dingue en la mordillant et 
en la léchant du cou au nombril. 

Lorsqu’il passa la langue sur les contours de sa culotte en dentelle rose, elle 
eut le souffle coupé. Incapable de s’empêcher de trembler, elle gémit doucement 
lorsqu’il passa le nez contre son intimité et qu’il lui retira sa culotte pour révéler 
sa peau lisse. 

— Comment tu t’appelles ? demanda-t-il. 

Il écarta ses plis avec ses pouces et lui plaça un tendre baiser sur le clitoris. 
Elle renversa la tête en arrière et ferma les yeux, complètement absorbée par son 
contact, par ses baisers, par lui. Et il était en train de parler ? 

— Quoi ? 

— Comment tu t’appelles ? 

— Jessi... 

Il referma ses lèvres avec force et se mit à sucer la chair délicate et à la 
caresser avec sa langue. Lorsqu’elle fut sur le point de perdre tout contrôle, 
lorsqu’elle enfouit les doigts dans les cheveux de Mitchell et se mit à s’agiter 
dans tous les sens, il s’interrompit, puis glissa deux doigts en elle avant de 
répéter : 

— Comment tu t’appelles ? 

— Je ne comprends pas. 

— Comment tu t’appelles ? 

— Jess... 

Il frappa encore, sa bouche comme une ventouse chaude sur ses terminaisons 
nerveuses. Il la caressa avec sa langue, la pénétra avec ses doigts jusqu’à ce 
qu’elle se mette à crier et à jouir, ses parois vaginales puisant autour de lui 
comme des vagues qui s’écrasent sur la grève. Avant qu’elle n’ait pu revenir sur 
Terre, il recommença, ses lèvres et sa langue parcourant son corps avec une 
maîtrise exceptionnelle. Très vite, elle fut en route pour une nouvelle jouissance, 
ses hanches cambrées pour aller à la rencontre de la bouche de Mitchell, ses 
mains emmêlées dans les draps, le mot pitié lui tombant des lèvres encore et 
encore, comme une incantation. 

Il lui caressa le point G avec le doigt et elle se mit à haleter quand que les 
sensations envahirent tous son corps. Il leva la tête, sans cesser de la pénétrer de 
ses doigts avec une désinvolture sauvage, la poussant de plus en plus vers un 
nouvel orgasme. 

— Comment tu t’appelles ? 



— S’il te plaît, Mitchell, l’implora-t-elle, sans aucune honte. S’il te plaît. 

Il l’embrassa entre les jambes, avec douceur et tendresse, puis il se servit de 
sa langue pour la faire basculer vers plus de plaisir. Il continua de la prendre 
avec ses doigts alors qu’elle jouissait. Il émit une sorte de grognement pendant 
qu’elle gémissait et produisait des sons qu’elle ne reconnaissait pas, des sons 
pleins de désir et extrêmes, des sons qu’elle n’avait encore jamais émis 
auparavant. 

Mais il ne s’arrêta pas, il poussa le corps de Jessica dans ses derniers 
retranchements, une main sur ses tétons alors que sa bouche l’emmenait vers les 
sommets une troisième fois. 

Quelques secondes avant l’orgasme, il disparut, le corps de Jessica se 
retrouva froid et abandonné. En manque du corps de Mitchell. Douloureux. Dans 
le besoin. À bout de nerfs. 

Elle ouvrit les yeux à temps pour le voir enfiler un préservatif, puis il 
s’allongea sur elle, sa bouche sur la sienne, son excitation amenant un goût 
différent dans leur baiser. Puis, il se mit en place et la pénétra, la revendiqua, 
l’emplit de sa chair. L’odeur de Mitchell était dans ses poumons, sa langue dans 
sa bouche, son corps sur le sien. Il l’enveloppait. 

Elle était à bout, en feu, incapable de réfléchir. Alors qu’il l’écartait, 
l’emplissait, la possédait corps et âme, elle atteignit l’extase une troisième fois, 
la pression de son sexe fut la seule sensation nécessaire pour la faire jouir une 
nouvelle fois. 

Le baiser qu’il lui donna étouffa ses cris. Il sembla perdre le contrôle et se 
mit à la pénétrer encore et encore avec une sauvagerie qu’elle désirait. Elle lui 
planta ses ongles dans les épaules, et chaque coup de reins, chaque ondulation de 
hanches permettait à Mitchell d’entrer plus profondément dans son corps, dans 
son âme. 

Elle se laissait complètement aller, et à ce moment-là, elle sut qu’elle ne 
pourrait jamais oublier Mitchell Walker. Elle ne se remettrait jamais de cette 
nuit. Elle en était incapable. 

Il interrompit leur baiser pour poser ses lèvres dans le cou de Jessica quand il 
atteignit l’orgasme, et son corps se mit à se contracter et à se vider à l’intérieur 
de Jessica quand la jouissance l’enveloppa. Le cri qu’il poussa était primitif, 
sauvage, et ressemblait au nom de Jessica. 



Elle se réveilla avec la tête posée sur le bras droit de Mitchell. Il était nu et 
appuyé contre son dos. Le bras dont elle se servait comme oreiller était replié 
autour d’elle et jouait avec son sein nu. La main gauche de Mitchell se 
promenait plus bas, le long de son ventre et entre les plis qu’elle avait entre les 
jambes, et qui devenaient déjà mouillés. 

— Bonjour. 

La voix rocailleuse de Mitchell fut ponctuée par le glissement de son corps 
ferme contre son intimité. Il lui embrassa le cou et l’épaule, puis joua avec son 
sein. Le corps de Jessica réagit immédiatement, comme si elle avait un 
interrupteur spécial Mitchell. 

Elle leva la jambe gauche et le poussa légèrement en arrière. Le genou de 
Jessica était posé contre la cuisse de Mitchell, elle voulait offrir son intimité à 
l’exploration sensuelle de ses doigts. 

— Bonjour, répondit-elle. 

Était-ce le matin ? Il faisait toujours nuit dehors. Mais les oiseaux chantaient, 
alors c’était sans doute l’aube, ou presque. 

Elle ferma les paupières et se laissa aller à ses douces caresses, elle était déjà 
tellement mouillée qu’il aurait pu la pénétrer d’un seul coup. 

— Mitchell ? Est-ce que tu... ? 

Il lui pinça le clitoris, et transforma sa question en gémissement. 

— Quoi ? Est-ce que j’ai fait l’effort de te laisser dormir une heure de plus 
alors que j’étais allongé là, dur comme du bois ? Oui, en effet. 

Ses caresses étaient comme de l’huile sur le feu. Elle arrivait à peine à 
réfléchir. 

— Préservatif ? dit-elle. 

— Bien sûr. 

Il lui explora l’épaule avec sa bouche pendant qu’il se mettait en place et 
puis, l’emplit lentement par-derrière. Lorsqu’il fut profondément ancré en elle, il 
posa les doigts sur sa petite boule de terminaisons nerveuses, et dans un rythme 
lent et régulier qui l’emmena droit vers l’orgasme, il la serra contre lui, jusqu’à 
ce qu’ils ne forment plus qu’un corps, qu’une peau. 

— Je prendrai toujours soin de toi, déclara-t-il. 

Toujours. Ses mots lui brûlèrent les yeux, et elle n’avait pas envie de pleurer, 
elle avait envie de ressentir, de vivre l’instant. Parce que toujours, c’était très, 
très long. Toujours, ça finissait mal. Mais là, à cet instant précis, elle était au 
paradis. 

Il ondula contre elle, se frottant contre son point sensible, ses doigts sur son 
clitoris jusqu’à ce que l’orgasme fasse cambrer le dos à Jessica et lui vide 



complètement l’esprit. Il prit son temps pour atteindre sa propre jouissance, et lui 
fit l’amour jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus se souvenir des caresses de qui que 
ce soit d’autre, jusqu’à ce que son monde et son existence ne se résument plus 
qu’à lui. Rien qu’à lui. 

Quand il eut terminé, il l’étreignit alors que le soleil se levait, et lui passa les 
mains sur la taille et les hanches encore et encore, comme s’il ne pouvait pas être 
rassasié de la sensation de sa peau. La main qu’il lui avait posée sur le sein était 
là plus pour profiter de ses nouveaux privilèges que pour exciter Jessica. Il était 
toujours profondément enfoui en elle, elle eut l’impression qu’il marquait son 
territoire, comme si maintenant qu’elle l’avait laissé entrer, il ne partirait plus 
jamais. 

Si un autre homme s’était comporté ainsi, un peu comme un homme des 
cavernes possessif, elle l’aurait repoussé et lui aurait dit de la laisser tranquille. 

Mais avec Mitchell c’était différent, elle voulait qu’il soit là, qu’il la touche 
qu’il la revendique, qu’il lui fasse sentir qu’elle était importante pour lui, et pas 
seulement pour le sexe. 

Elle se sentait en sécurité, rassasiée et pleinement satisfaite dans ses bras, 
elle venait de s’assoupir à nouveau lorsqu’un étrange carillon retentit, et Mitchell 
se crispa derrière elle. 

— Merde. C’est l’hôpital. 

En un battement de cils, son homme des cavernes avait disparu. Il s’était 
éloigné d’elle et fouillait dans la poche de son pantalon. Elle se tourna pour 
l’observer quand il porta le téléphone à son oreille. 

— Ici le Dr Walker. 

Il écouta, hocha la tête, et retira son préservatif. Puis, il enfila son boxer 
avant même de finir l’appel. 

— D’accord, reprit-il. Dites-lui que je serai là dans un quart d’heure. 

Jessica s’assit, le drap sous les aisselles. 

— Qu’est-ce qui se passe ? Je croyais que tu ne travaillais pas avant sept 
heures ? 

Il sautillait pour enfiler son pantalon, et il était tellement mignon qu’elle 
avait envie de le tramer au lit et de l’embrasser, mais elle savait que c’était 
impossible. Il était différent, à présent. Tendu et concentré. Son amant joueur et 
sensuel avait disparu, remplacé par un homme prêt à pour la bataille. À en juger 
par la position de ses épaules et la lueur qu’il avait dans les yeux, il adorait ce 
genre de moments. Il se préparait peut-être à la guerre, mais c’était sa passion. 

— C’est vrai, répondit-il, mais ils ont besoin de moi. Le médecin de garde 
travaille déjà sur un cas et ils suspectent une appendicite. Je dois y aller dans une 
heure, de toute façon, alors je leur ai dit que je viendrais en avance. 



— D’accord. 

Il enfila son tee-shirt et s’arrêta pour la regarder. 

— Ça ne te dérange pas ? 

— Bien sûr que non. Fais ce que tu as à faire. Va sauver des vies et tout ça. 

Le sourire de Mitchell valait tout l’or du monde, il alla rapidement se brosser 

les dents dans la salle de bain. Moins d’une minute plus tard, il sautillait d’avant 
en arrière en mettant ses chaussettes. 

— Tu cuisines avec Miss Béa aujourd’hui ? demanda-t-il. 

— Oui. On est jeudi. 

— Quel parfum ? 

— Chocolat, caramel et noix de pécan. 

— Oh la vache. Tu te fiches de moi ? demanda-t-il en bavant presque. 
J’aurais aimé venir avec toi. Mais je ne peux pas. 

Il se dirigea vers elle, se pencha et l’embrassa avec force. 

— Pas de problème. 

— Tu m’en gardes un ? S’il te plaît ? 

Elle rit en voyant le regard de chien battu qu’il lui adressait, comme si elle 
lui refusait tout. Comme si une chose pareille serait possible. 

— À quelle heure tu finis, aujourd’hui ? 

— Pas avant dix-neuf heures. Je travaille douze heures. 

— Quand est-ce que tu auras terminé avec l’appendicite, je veux dire ? 

Il haussa les épaules. 

— Dans deux heures, peut-être. Mais je serai au bloc jusqu’à treize heures 
pour une autre opération. Si l’appendicite prend plus longtemps que prévu, je 
risque d’avoir du retard. 

Elle lui fit un large sourire. 

— Et si je t’en apportais un ? À treize heures ? 

— Je t’aimerais pour la vie. 

Le sourire de Mitchell lui reserra le cœur. Heureusement, elle n’eut pas le 
temps de répondre. Il était déjà parti, et lui cria de rester aussi longtemps qu’elle 
voulait une seconde avant que la porte d’entrée ne claque derrière lui. 

Ce n’était pas ce qu’il avait voulu dire. Elle avait vu la lueur de panique dans 
ses yeux verts qui signifiait eh-merde-qu’est-ce-que-je-viens-de-dire. 

Je t’aimerais pour la vie. Les gens disaient ça sans arrêt. Ça n’était pas plus 
lourd de sens que je te serais éternellement reconnaissant ou merci infiniment. 

Et ces expressions étaient vides de sens. 

Je t’aimerais pour la vie. De si petits mots, capables de provoquer une si 
grande douleur dans sa poitrine. 

Elle se laissa tomber dans le lit et regarda le plafond. Il était trop tard pour 



s’épargner un cœur brisé. Elle avait couché avec lui. 

Non, elle avait vécu la plus belle partie de jambes en l’air de sa vie. Elle lui 
avait donné une partie d’elle qu’elle n’avait jamais donnée à qui que ce soit. Elle 
avait eu quelques amants mais aucun d’entre eux ne lui avait fait perdre la tête et 
elle n’avait jamais supplié personne. 

Ouaip. Il était sublime, charmant, et absolument adorable. Il était trop tard 
pour qu’elle se sauve. Tout ce qu’elle pouvait faire, désormais, c’était espérer. 
Espérer qu’elle ne se soit pas trompée sur lui et espérer que le compte à rebours 
ne soit pas lancé. 



CHAPITRE TREIZE 


Mitchell attendit que l’anesthésiste lui donne le feu vert, puis il inséra le tube 
dans l’estomac du patient pour commencer à lui insuffler du C02 et exposer ses 
entrailles. L’appendice du pauvre petit était deux fois plus gros qu’elle aurait dû 
l’être, et il fallait l’extraire le plus vite possible, avant qu’elle ne se rompe et que 
le patient de douze ans ne soit exposé à un plus gros problème. 

Comme un abdomen plein de bactéries et de matières fécales. 

Tout se passait bien, et Mitchell repensa à la première fois qu’il avait été 
appelé pour ouvrir quelqu’un tout seul. 

Il avait été terrorisé, mais il avait fait son boulot. Le patient avait survécu. De 
peu, mais il avait survécu. 

À présent, il adorait le défi que cela représentait, adorait arriver comme un 
super héros pour tout arranger. Tout lui plaisait dans son métier. Il aimait 
particulièrement arracher les gens aux griffes de la mort. Il avait l’impression 
d’être un chevalier, mythique, puissant et omnipotent... 

— Il y a un problème. Arrêtez. Arrêtez tout ce que vous faites, dit 
l’anesthésiste en se debout et en attrapant un respirateur artificiel. Qu’est-ce qui 
se passe, ici ? 

— Rien. Je viens de commencer l’insufflation. 

— Et vous avez touché quelque chose ? Percé un organe ? 

Mitchell n’avait rien senti, mais ça ne voulait pas dire qu’il ne s’était rien 
passé. 

— Je ne crois pas. 

— Assurez-vous-en, et vite. Dégonflez-lui le ventre. Tout de suite. 

Mitchell ne protesta pas et se contenta de retirer le C02. 

— C02 en fin d’expiration est presque à zéro. La pression est trop faible. 
Trop faible. 




L’anesthésiste tendit le respirateur artificiel à Brenda, elle le connecta aux 
tubes du patient pendant que l’anesthésiste faisait monter l’oxygène à cent pour 
cent. 

— Le rythme cardiaque n’est pas bon, dit-elle. Je le réveille. 

Merde. Mitchell et l’infirmière qui se trouvait en face de lui appliquèrent une 
pression manuelle sur l’abdomen du patient pour l’aplatir. S’ils arrivaient à faire 
sortir l’air de sa cavité péritonéale, sa pression artérielle remonterait peut-être. 
C’était un peu comme faire sortir de l’air d’un ballon, mais en beaucoup plus 
difficile. Mais il était trop lent. Des bips se mirent à retentir. 

— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que vous faites ? dit Mitchell, la gorge 
serrée, les mains tremblantes. 

Merde. Ça n’allait pas. Ça n’allait pas du tout. 

— Trop tard. Il s’enfonce. Il me faut une autre perf, tout de suite. On est en 
train de le perdre. Allez chercher le chariot. 

L’anesthésiste était comme un sergent, à présent, et répartissait les tâches. 

— Brenda, reprit-elle. Occupe-toi du respirateur. Il faut que je sache si ses 
poumons sont libres. 

Mitchell recula et l’infirmière se précipita dans le couloir pour aller chercher 
le chariot avec le défibrillateur. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Vous voulez que je vérifie ses 
organes ? 

Il pouvait faire une incision pour une laparotomie exploratoire et s’assurer 
qu’il n’avait rien percé. 

— Où est le chariot ?, lança l’anesthésiste. 

Elle ne lui parlait même plus. Il se sentait complètement inutile. 

— Qu’est-ce que je peux faire ?, insista-t-il. 

— Allez-y. Ouvrez-le. Vérifiez ses organes. 

L’anesthésiste demanda à une troisième infirmière de commencer un 
massage cardiaque alors qu’il ouvrait l’abdomen du patient aussi vite que 
possible. Rien. Pas de saignements. Pas de trous. Merde. 

— Il n’y a rien ici, dit-il. Ses organes sont indemnes. 

Mitchell croisa le regard inquiet de Brenda. L’anesthésiste se remit à 
l’ignorer, car il avait apparemment perdu toute son utilité. Elle passait 
maintenant en revue sa liste de contrôle en parlant à l’une des infirmières. 

— D’accord, tout le monde, dit-elle. Gardez votre calme. Il faut qu’on passe 
au RAPA. De l’épinéphrine et de l’atropine. De l’oxygène à cent pour cent. Et 
des fluides. Où est ma perfusion ? 

RAPA. Mitchell frémit. Respirateur Artificiel Pédiatrique Avancé. 

Brenda s’occupait désormais de faire respirer le jeune garçon et lui ventilait 



manuellement les poumons. Elle leva les yeux vers ceux de Mitchell quand il 
recula pour laisser le chariot prendre sa place. Une autre infirmière tentait 
d’enfoncer un autre cathéter dans le pied du patient. C’était l’anesthésiste qui 
donnait les ordres, à présent, et quelques curieux passaient dans le couloir, 
désireux d’aider, mais bloquant seulement le passage. 

Brenda secoua la tête. 

— Ses poumons sont libres. Je ne sens aucune obstruction. 

— Merde. Allez, mon grand, allez, dit l’anesthésiste en croisant le regard de 
Mitchell. Défibrillation. Tout de suite, Docteur Walker. 

Mitchell s’avança et chassa la panique et l’inquiétude qui l’envahissaient. 
L’anesthésiste demanda à l’infirmière debout à côté de lui de préparer l’appareil. 

— Allez, Josh, reste avec nous. 

Mitchell plaça les électrodes sur la cage thoracique mince du patient, 
déterminé à le sauver. 

— Tout de suite, ordonna l’anesthésiste. 

— J’y vais. 

Il envoya une décharge électrique dans le cœur du garçon et eut envie de 
pleurer lorsque le petit corps s’arqua sur la table. Il fut récompensé par un léger 
sursaut sur le moniteur cardiaque, mais celui-ci redevint vite plat. Aucun 
battement. 

Durant les cinquante-cinq minutes suivantes, l’anesthésiste dirigea les 
opérations en faisant tout ce qui était en leur pouvoir pour sauver le petit Joshua 
Harris de Golden, dans le Colorado. Josh avait des yeux marron qui lui 
donnaient l’air sérieux, des cheveux bruns, une fossette à la joue droite, un 
labrador noir qui s’appelait Smoky, une petite sœur de huit ans qui s’appelait 
Madison, et une vie qui l’attendait, pleine de base-bail et de filles. Mitchell 
savait tout cela parce qu’il s’était assis au bord du lit du petit garçon et lui avait 
ébouriffé les cheveux moins d’une heure plus tôt. 

— Il faut qu’on arrête, Mitchell. On ne peut plus rien faire. 

— Non. Il y a forcément un moyen de le sauver, répondit-il. 

Il était debout près de l’anesthésiste, et regardait Brenda manier le respirateur 
artificiel tandis qu’une autre infirmière poursuivait son massage cardiaque. 

L’anesthésiste retira son masque chirurgical, les larmes aux yeux. Elle était 
plus âgée que Mitchell, d’au moins dix ans, et elle avait beaucoup plus 
d’expérience que lui. Si elle disait qu’il était temps d’arrêter, il n’avait aucune 
raison de la contredire, à part son cœur brisé. 

— Ça va faire une heure, dit-elle. J’ai tout essayé. Épinéphrine, atropine, 
bicarbonate. On a respecté les protocoles. Il doit avoir un problème cardiaque. 
Peut-être un caillot. Je ne sais pas. J’ai tout tenté. Je pense qu’il est temps 



d’appeler l’administration. 

L’administration ; qui appellerait le médecin légiste. Tout le monde resterait 
là en attendant que celui-ci certifie qu’il n’y avait pas eu d’erreur médicale, puis 
il devrait aller parler à la famille avec l’anesthésiste, pour essayer d’expliquer 
l’inexplicable aux parents du garçon. 

Il devrait aller leur briser le cœur. 

Mitchell regarda le visage sans vie du jeune garçon et s’étouffa sur la bile qui 
lui montait dans la gorge. Non. Non. Non. 

— D’accord. On arrête. 


Jessica embrassa Miss Béa sur la joue et chargea l’arrière de sa voiture avec 
la fournée de délicieux muffins au chocolat, au caramel et aux noix de pécan 
qu’elle avait faite aujourd’hui. Dix minutes plus tard, elle les livra au café, salua 
les propriétaires et se dirigea vers l’hôpital avec la demi-douzaine de gâteaux 
tout chauds qu’elle avait gardés pour Mitchell. 

Après la nuit dernière, il méritait d’être gâté. 

Elle se gara sur le parking de l’hôpital avant de rejoindre le bâtiment tout 
neuf à pied. C’était la première fois qu’elle venait ici toute seule pour ses 
propres raisons, et pas pour rendre visite à ses frères. Tyler et Gabriel étaient 
bien au chaud chez Sofia et rendaient leur pauvre sœur complètement dingue en 
se comportant comme de gros bébés capricieux. 

Comme Sofia elle-même était pourrie gâtée, Jessica se disait que cela leur 
donnerait une bonne leçon, à tous les trois. 

La salle d’attente de chirurgie se trouvait au premier étage, et c’était là que se 
trouverait Mitchell. Elle se souvenait de sa première visite ici comme si c’était 
hier. La terreur qu’elle avait ressentie pour Tyler, sa rencontre avec Mitchell, le 
contenu de son sac qu’elle avait renversé par terre, et sa quasi-exclusion de 
l’hôpital à cause de l’instinct trop protecteur de Mitchell. 

Et ce côté protecteur était désormais quelque chose qu’elle adorait chez lui. 

Elle chantonnait toute seule à voix basse, incapable d’arrêter de sourire, 
incapable de chasser le souvenir de ses mains et de sa bouche sur son corps. Et 
lorsqu’elle y parvint enfin, ces images sensuelles furent simplement remplacées 
par la sensation de son étreinte ce matin-là, lorsqu’il l’avait prise par-derrière. 

Elle était courbaturée. Heureuse. Et complètement obsédée par cet homme. 



Le trajet en ascenseur passa en un éclair, et elle se dirigea d’un pas vif vers la 
salle d’attente qui, elle le savait, se trouvait sur sa droite. Bon, il n’était pas 
encore treize heures. Il n’aurait peut-être pas fini. Ce n’était pas grave. Elle 
attendrait. Mitchell ne verrait pas les messages cochons qu’elle lui avait envoyés 
dans la matinée avant d’être sorti du bloc, alors elle espérait rester assise en 
silence dans un coin et croiser son regard lorsqu’il sortirait pour parler de sa 
dernière opération à la famille. 

Elle était sur le point de tourner dans le couloir en direction de la salle 
d’attente, lorsque la porte s’ouvrit. Mitchell en sortit avec une femme séduisante 
en blouse de médecin, tous deux suivis par un couple d’âge moyen à l’air 
soucieux. La femme pleurait ouvertement, et les yeux de Mitchell 
s’écarquillèrent légèrement lorsqu’il vit Jessica, mais en dehors de cela, il ne fit 
pas cas de sa présence. 

Il avait le regard dur, et vide. Elle connaissait cette expression, elle l’avait 
souvent vue sur le visage de son père. Il y avait eu un problème, et Mitchell 
faisait ce qu’il fallait pour traverser cette épreuve, en gardant tout pour lui 
jusqu’à ce qu’il puisse craquer sans être vu. 

Jessica lui adressa un minuscule signe de tête et continua son chemin en 
faisant comme si elle ne le connaissait pas. Quoi qui soit en train de se passer, le 
moment était mal choisi pour les petites copines et les muffins au chocolat. 

Mitchell mena la famille dans une petite salle de réunion située dans un coin, 
et la femme en blouse blanche, qui avait l’air d’être également médecin, ferma la 
porte en silence, les cachant des yeux et des oreilles des autres personnes. 

Les choses s’annonçaient mal. 

Sans trop savoir quoi faire, Jessica décida de regagner sa voiture et de rentrer 
chez elle. Mitchell lui enverrait un message lorsqu’il serait prêt. En attendant, il 
fallait qu’elle le laisse faire son travail de médecin. 

Quelques minutes plus tard, elle était assise dans sa voiture, en train d’user la 
batterie avec la clim, quand son téléphone sonna. Avec un coup d’œil avide, elle 
vérifia l’écran. 

C’était Mitchell. 

Tu es toujours là ? 

Oui. Parking. 

Il ne répondit pas pendant deux minutes. 

Je ne peux pas quitter l’hôpital avant 19 h. Tu sais où se trouvent les 
chambres des médecins de garde ? 

Non. Mais je peux chercher. 

Même ascenseur. Bl. Tourne à gauche. Je suis dans la chambre 2. 

D ’ accord. 



Jessica ramassa sa boîte de muffins et se dépêcha d’entrer, la gorge serrée et 
les nerfs de plus en plus à vif à chaque seconde qui s’écoulait et qui le 
rapprochait de lui. 

Elle tapait du pied par terre lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent au 
sous-sol que lui avait indiqué Mitchell. Ici, il n’y avait pas d’œuvres d’art sur les 
murs ni de peintures colorées pleines de motifs tourbillonnants. C’était un étage 
destiné aux employés, pas au public, et l’atmosphère était différente. Calme. 
Pesante. Plus sombre, bizarrement, bien que les mêmes lampes fluorescentes 
longent le plafond dans de longues autoroutes de verre. 

La Chambre 2 se trouvait au milieu du couloir. Elle passa devant une pièce 
minuscule, pas plus grande que le placard que sa mère avait dans sa chambre, 
avec l’inscription Chambre 3. À l’intérieur se trouvaient un lit simple 
impeccable, un petit bureau, une chaise, une seule lampe, une petite télévision 
accrochée au mur, et rien d’autre. Rien du tout. On aurait dit une cellule de 
prison avec des murs d’hôpital. Tout ce qui manquait, c’étaient des toilettes à la 
turque et un lavabo, et tout serait au complet. 

Était-ce dans cet endroit que Mitchell devait passer tant de temps ? Seigneur. 
Pas étonnant que la stérilité et la noirceur de son appartement ne le dérangent 
pas. Comparé à ça, son logement ressemblait à un spa. 

La porte qui menait à la Chambre 2 était fermée, mais pas verrouillée. Elle 
écouta durant une minute, n’entendit rien de l’autre côté, et décida de frapper 
doucement. 

— Entre. 

C’était la voix de Mitchell, mais elle était trop basse, trop étouffée pour 
appartenir à l’amant qu’elle connaissait. 

Le cœur serré, elle ouvrit la porte et entra. Mitchell était assis dans le noir, la 
lumière du couloir derrière Jessica fut la seule chose qui illumina son visage 
plongé dans l’obscurité. Il était assis au bord du petit lit dans une pièce identique 
à celle d’à côté. Il était penché en avant, les coudes sur les genoux et la tête dans 
les mains, comme s’il était trop fatigué pour se tenir droit et qu’il risquait de 
tomber d’un moment à l’autre. Il ne leva pas les yeux lorsqu’elle entra, et elle 
glissa sa boîte de muffins sur le petit bureau avant de refermer la porte derrière 
elle, les enfermant dans le noir total. Des rais de lumière filtraient par 
l’encadrement de la porte, mais comme les yeux de Jessica ne s’étaient pas 
encore ajustés à la pénombre, elle voyait à peine les contours de Mitchell, il était 
juste une ombre noire sur fond noir à quelques pas d’elle. 

— Salut, chéri. 

— Salut. 

Jessica garda la main sur la poignée afin de pouvoir retrouver son chemin si 



elle avait besoin de s’en aller. Et le chéri lui avait échappé. Mais elle ne regrettait 
rien. Elle avait envie de rejoindre Mitchell et de le prendre dans ses bras. Mais 
comme elle se tenait debout là, et qu’elle ne savait pas comment il réagirait, elle 
allait devoir se contenter de lui montrer son affection avec sa voix. 

— Ça va ? 

— Non. 

— Tu veux que je m’en aille ? 

— Non. 

Il remua dans le noir, elle l’entendait, mais elle ne savait pas à quoi 
s’attendre, jusqu’à ce qu’il dise : 

— Viens ici. 

Libérée de son purgatoire près de la porte, elle lâcha la poignée et avança, en 
cherchant Mitchell à l’aveuglette, les mains devant elle. Après trois pas, il 
l’enlaça et la plaça entre ses jambes. Il la serra fort, la joue pressée contre les 
seins de Jessica pendant qu’elle l’étreignait et lui passait la main dans les 
cheveux. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— J’ai perdu un patient. 

Il la serra plus fort, à tel point qu’elle avait du mal à respirer, mais il fit 
glisser ses mains sur ses hanches et se tourna pour se blottir contre elle, le front 
niché dans la vallée entre ses seins. Elle lui posa les mains sur la tête pour lui 
caresser les cheveux, encore et encore, dans un rythme apaisant. Il restait 
parfaitement immobile sous ses doigts. 

Elle pouvait essayer de dire ce qu’il fallait, mais elle se souvenait de 
l’ambiance à la maison lorsqu’elle était jeune. Son père perdait rarement des 
patients, mais cela arrivait, et peu importe ce que disait la mère de Jessica, il était 
incapable d’oublier. Il enchaînait les et si pendant des jours et se reprochait la 
mort du patient. Elle ignorait ce qui était arrivé à Mitchell au bloc, mais elle 
savait qu’il se sentait coupable. 

Que cela soit justifié ou non, il se demanderait s’il aurait pu faire les choses 
différemment, s’il avait fait les bons choix, s’il avait raté quelque chose, une 
sorte d’indice mythique sur le front du patient qui disait je vais mourir 
aujourd’hui en lettres clignotantes. 

— Je suis désolée, dit-elle. 

— Moi aussi. 

— Tu as mangé ? 

Il fallait qu’elle fasse quelque chose pour l’aider. 

— Non. 

— Tu as faim ? 



De la nourriture. Elle pouvait aller chercher quelque chose. 

— Non. 

Elle poussa un soupir. Il n’allait pas la laisser prendre soin de lui. Tant pis. 
Elle resterait là toute la nuit à l’étreindre si c’était ce dont il avait besoin, ou si 
c’était la seule chose qu’il la laisserait faire. 

— Il me reste encore six heures ici, dit-il. Tu peux rester ? 

Laisser Mitchell tout seul dans le noir pendant six heures ? Hors de question. 

— Oui. Bien sûr que je vais rester. 

— Je vais peut-être devoir retourner au bloc. 

— D’accord. 

— Et je vais devoir faire la tournée des patients, tout à l’heure. 

Elle lui posa les mains sur la mâchoire et lui souleva le visage. Dans le noir, 
elle se pencha et posa les lèvres sur les siennes dans un tendre baiser. 

— Tout ira bien, chéri. Je suis là pour toi, il n’y a pas de problème. 

Mitchell répondit en la tirant sur le lit à côté de lui et se pelotonna contre elle 

en la serrant contre lui. Il n’y avait rien de sexuel dans ce contact, mais le désir 
de la sentir là, près de lui. 

— Tu sais que tu n’aurais rien pu faire, Mitchell. Parfois, les choses tournent 
mal. On vous apprend à vous prendre pour des dieux, mais vous n’en êtes pas. 
Vous n’êtes que des êtres humains. 

Elle se déplaça pour s’allonger sur le dos, pour que Mitchell ait le bras passé 
autour de sa taille, la jambe droite posée sur ses hanches, et le nez contre sa joue. 

— C’était un gamin, Jess. Il n’avait que douze ans. 

Oh, non. C’était tellement pire quand c’étaient des enfants. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

Il lui raconta, et quand il parla, les visages du couple d’âge moyen qui avait 
suivi Mitchell et l’autre médecin dans la petite pièce lui revinrent clairement en 
mémoire. Pas étonnant que Mitchell soit aussi mal en point, il venait d’annoncer 
à deux parents innocents que leur fils était mort. 

Si Mitchell pleurait, elle n’en sut rien car la pièce était sombre, et il ne vit 
pas les larmes qui coulèrent au coin des yeux de Jessica et disparurent dans ses 
cheveux roux. Elle resta allongée avec lui jusqu’à ce qu’il doive aller visiter ses 
patients, puis elle le conduisit chez elle, lui prépara des lasagnes maison et lui 
donna les muffins merveilleux de Miss Béa. Ils regardèrent l’émission préférée 
de Jessica et elle rit quand Eddie rapporta des balles de tennis dégoulinantes et 
les laissait tomber sur une Bella indignée, la petite chienne avait décidé qu’elle 
était propriétaire de Mitchell et de ses genoux. 

Mitchell l’invita au barbecue annuel de sa famille, et lui dit d’inviter sa 
famille à elle. Cette nuit-là, ils firent l’amour comme s’ils allaient mourir 



demain, et Mitchell s’endormit, blotti contre elle, comme si elle était le centre du 
monde. 

Jessica n’arrivait pas à dormir. Elle ne ferma pas l’œil de la nuit, et l’écouta 
respirer, en se demandant comment il avait survécu si longtemps sans personne 
pour l’enlacer. 

Dans le silence obscur de la nuit, pelotonnée contre lui, elle réalisa qu’elle 
était complètement, totalement, entièrement amoureuse de Mitchell Walker. 

Et elle avait beau se dire qu’elle était idiote, pourtant, dans un coin de son 
cerveau, elle aurait juré entendre le tic-tac permanent du tristement célèbre 
compte à rebours de trente jours du Dr Mitchell Walker. 



CHAPITRE QUATORZE 


Mitchell remontait la longue allée qui menait à sa maison d’enfance. Jessica était 
assise sur le siège passager pour la première fois depuis qu’il l’avait rencontrée, 
elle chantait en cœur avec la radio alors qu’Eddie et Bella faisaient des allers- 
retours sur la minuscule banquette arrière de son coupé sport. 

La famille de Jessica les suivait dans le gros SUV noir de Félix, même Tyler 
et Gabriel, toujours en convalescence, mais assez en forme pour donner envie à 
Jessica et à Sofia de les étrangler. 

Il dépassa la clôture et prit l’allée bordée de pins lodgepole et ponderosa. La 
maison apparut et Jessica poussa une exclamation. 

— C’est ici que tu as grandi ? 

Le vaste ranch était peint en jaune vif et possédait un porche tout autour de la 
maison, des fleurs en pot partout, et la balancelle habituelle près de la porte 
d’entrée. Derrière elle se trouvait une grande grange à un étage et d’autres 
bâtiments. Et peu importe la direction dans laquelle vous tourniez la tête, il y 
avait des chevaux partout. Bon sang, Jake gardait tout un troupeau, ces temps-ci. 

— Après mon adoption, oui. 

Jessica regardait autour d’elle avec de grands yeux. 

— C’est génial, dit-elle d’un air rayonnant. J’ai grandi dans un gratte-ciel à 
Manhattan. Je n’ai jamais vu de chevaux en vrai. Seulement dans les films. 

— Tu plaisantes ? 

— Non, dit-elle avant d’éclater de rire et en se tordant le cou pour tout voir. 
C’est pitoyable, hein ? Ton frère a des vaches, aussi ? J’aimerais en caresser une. 

— Depuis quand est-ce que tu vis dans le Colorado ? 

Il se gara derrière la Sedan noire de Chance et chercha la Jeep de Derek. Oui. 
Toute la bande était là, ainsi que quelques véhicules supplémentaires qu’il ne 
reconnaissait pas. Parfait. Le moment était venu de présenter ses frères à sa 




future femme. 

— Depuis trois ans, répondit-elle. 

— Tu conduis, pourtant. Il y a des chevaux et des vaches sur le bord des 
routes. 

— J’ai assez vu le monde quand j’étais petite. Mes parents m’ont tramée 
partout en Europe et en Asie. J’ai visité toutes les grandes villes de quatre 
continents, dit-elle en haussant les épaules. Pourquoi est-ce que je me 
déplacerais, quand tout ce qui fait mon bonheur se trouve à moins de dix minutes 
de chez moi ? 

Félix s’arrêta derrière eux, et Mitchell entendit le Trio Castillo s’envoyer des 
vannes avant même d’avoir pu ouvrir une portière. Ce son le fit sourire. Cela lui 
rappelait les moments passés avec ses frères, pleins d’humour, de vulgarité, et de 
vie. 

Il se tourna vers Jessica et la dévisagea pour trouver des réponses. 

— C’est pour ça que tu ne fais pas partie du groupe avec le reste de tes 
cinglés de frères et ta sœur ? 

Il avait cru que ça la ferait rire, mais les yeux de Jessica se troublèrent et elle 
se détourna pour regarder par la vitre côté passager. 

— Oui, j’imagine. Avant, je chantais avec eux, et je composais des mélodies. 
Mais cette vie-là ne me rend pas heureuse. Ça a l’air bête, dit comme ça, mais 
j’ai besoin d’un foyer. Vivre en nomade me rendrait malheureuse, changer 
d’hôtel tous les soirs, manger des plats à emporter et des pizzas graisseuses et 
passer la moitié du temps sur les routes. Ça ne me correspond pas. 

Elle semblait si mélancolique qu’il devait agir. Il lui prit le menton et la 
poussa à se tourner vers lui. 

— Je suis content. Parce que si tu parcourais le monde avec eux, tu ne 
pourrais pas être à la maison avec moi. 

Jessica le récompensa avec un baiser qui commença doucement et 
tendrement, mais qui devint torride en quelques instants. 

Un bruit sourd retentit sur le pare-brise et les fit sursauter. C’était la main de 
Julian. 

— Ça suffit, là-dedans, dit-il en haussant un sourcil. 

La vieille dame qu’il avait à son bras le rendait beaucoup moins menaçant. 
Miss Béa était ravie de cette sortie. 

— Embrassez-la bien, Mitchell, et je vous donnerai des muffins, dit Miss 
Béa en donnant une tape sur l’épaule de Julian. J’en ai à l’arrière. Ils vont 
fondre, là-dedans, et Mitchell les aime tièdes. 

Leurs invités se dirigèrent comme un seul homme vers le porche : Gabriel 
avec des béquilles, Tyler avec une démarche d’octogénaire, mais tout de même 



capable de bouger, et Sofia, qui ressemblait à une tentatrice, avec son short 
déchiré et son haut rouge moulant. Il y avait aussi Félix qui observait la scène 
avec un sourire en coin, et Julian qui les regardait tous pendant qu’Eddie aboyait 
dans la voiture, menaçant de crever les tympans de Mitchell. Julian baissa les 
bras et regagna le SUV pour aller chercher les muffins de Miss Béa et Félix 
revint du porche pour aider la vieille dame à monter les marches. 

— Et, Julian, demanda Mitchell, qu’est-ce qu’il fait pour le groupe ? 

Jessica déboucla sa ceinture et se tourna pour donner de petites tapes sur la 

tête d’Eddie en lui adressant des bruits rassurants. 

— C’est le manager. Ils seraient perdus sans lui. Il s’occupe des réservations 
et de l’argent. 

Mitchell la regarda droit dans les yeux et s’assura qu’elle y voit ce qu’il 
pensait vraiment. 

— Ah bon ? dit-il. J’ai l’impression que c’est de toi qu’il veut s’occuper. 

Il fut surpris qu’elle ne le démente pas. 

• C’est depuis le lycée, répondit-elle. 

Il fut submergé par un sentiment de satisfaction, et il eut envie de 
l’embrasser à nouveau, rien que parce qu’il savait que Julian les observait. 

— Et tu n’as pas voulu de lui. 

Elle sourit et ouvrit sa portière. 

— Exactement. 

Les chiens bondirent dehors, et Mitchell sortit de la voiture, prêt pour cette 
journée chaotique. Il n’avait jamais emmené de rencard à cette fête. Il n’avait 
jamais emmené personne tout court, et encore moins toute une tribu. 

Jake ouvrit la porte d’entrée alors que Mitchell claquait sa portière. Jake était 
déjà très grand, et ses santiags ajoutaient quelques centimètres de plus à sa 
carrure impressionnante. Les gens du Colorado aimaient dire que le Nebraska 
produisait des garçons de ferme gigantesque, mais son petit frère n’avait rien à 
leur envier. Mais le grand cow-boy blond aux yeux bleus était un vrai nounours, 
et à présent qu’il était marié à Claire, Mitchell savait qu’il n’y avait plus aucune 
chance de pouvoir en faire un dur à cuire. 

Jake serrait déjà les mains avant même que Mitchell n’ait pu atteindre les 
marches. Mais c’était la faute de Jessica. Elle avait mis une éternité à calmer les 
chiens, puis elle avait oublié son sac, était retournée le chercher, avait de 
nouveau changé d’avis et l’avait laissé tomber sur le plancher de la voiture. 
Durant tout ce temps, Mitchell était resté près du pare-chocs avant, impatient de 



pouvoir mettre la main sur elle. 

Il avait vraiment un problème. Il se sentait mal lorsqu’il ne la touchait pas ou 
lorsqu’il ne la prenait pas par la main. Ou s’il ne jouait pas avec ses cheveux. Ou 
s’il n’était pas profondément ancré en elle ou s’il ne passait pas la nuit dans ses 
bras. Elle l’apaisait d’une façon qu’il ne comprenait pas et qu’il refusait 
d’examiner de trop près. Alors il attendit qu’elle vienne à lui avec son sourire 
radieux et ses yeux étincelants. Elle venait toujours, glissait sa main dans la 
sienne, et l’embrassait comme il en avait envie. 

Il l’escorta jusqu’au porche, jusqu’à Jake, qui patientait et retira son chapeau 
avec un sourire. 

— Bonjour, Jessica. Ravie de te revoir. 

Jake adressa à son frère un regard qui n’annonçait rien de bon, mais il se 
tourna vers Jessica avec une expression aimable. Tant mieux, parce que Mitchell 
n’aurait pas hésité à lui donner un coup de poing dans le nez. 

— J’étais sûr que je te reverrais, ajouta Jake. 

— Bonjour, répondit Jessica en agitant la main autour d’elle pour inclure 
tous ses proches. Tu as rencontré tout le monde ? 

Jake hocha la tête et se retourna pour regarder dans la maison. Mitchell 
repéra un mouvement derrière son frère, puis Claire se faufila derrière son mari, 
rayonnante et plus heureuse qu’il ne l’avait vue depuis qu’ils étaient enfants. 
Aimer Jake lui faisait du bien. 

— Jessica, je te présente la femme de Jake, Claire. Claire, voici Jessica. 

— Oh ! La jolie rousse. J’avais hâte de te rencontrer ! dit Claire en agitant 
les sourcils, et les deux femmes éclatèrent de rire alors que Mitchell jetait un 
regard noir à son frère. 

— Sérieusement ? Tu étais obligé de lui raconter ? 

Jake rit. 

— Mec, c’est impossible de leur cacher le moindre truc, je te jure, dit-il avec 
un sourire en lui donnant un coup de poing dans l’épaule. Tu verras. Tu ne vas 
pas tarder à comprendre. 

Jake fit signe à tout le monde de traverser la maison jusqu’au jardin de 
derrière. Jessica, fidèle à elle-même, se rua vers Miss Béa pour s’assurer qu’elle 
ait de la place pour s’asseoir à l’une des tables de pique-nique et elle lui apporta 
un verre de citronnade et un ami à qui parler, avant de se tourner vers Mitchell. 
Impatient d’aller la rejoindre, il s’avança, mais il fut interrompu par Jake, qui le 
tira dans un coin et lui murmura à l’oreille : 

— Souviens-toi de notre code secret. Si tu veux tirer un coup dans la salle de 
bains ; cligne de l’œil gauche et je te couvrirai. 

— La ferme, abruti. 



Jake éclata de rire, attirant l’attention de plus d’une personne. 

— Tel est pris qui croyait prendre. 

Mitchell prit une bière dans la glacière et passa le jardin en revue. Jake et 
Claire s’étaient vraiment surpassés. Quatre tables de pique-nique étaient 
surmontées de nappes colorées en patchwork et de bouquets de tournesols. Le 
barbecue était géré par M. Klasky, dont la femme tenait compagnie au prêtre du 
coin. La famille de Jessica occupait deux tables, et riait et plaisantait avec Claire 
et son amie Emily. Le petit frère d’Erin, AJ, tenait compagnie à Derek, et le 
gamin avait l’air en forme, comme s’il s’était repris en main, au moins un peu. Il 
faudrait qu’il pose la question à Chance. Le soleil brillait, et même Derek 
souriait, adossé à l’une des tables avec les bras croisés, en train d’écouter Claire 
et Emily parler avec enthousiasme de fouilles dans un cimetière d’Amérique du 
Sud. 

La porte moustiquaire claqua derrière eux, et Mitchell se tourna pour voir 
Chance et Erin sortir de la maison avec de grands verres de thé glacé et l’air 
coupable. 

Enfin, Erin semblait gênée et Chance paraissait beaucoup trop fier de lui, 
Jake s’esclaffa quand le couple approcha, et il donna un coup de coude un peu 
trop fort dans le ventre de Mitchell. 

— Tu as vu ça ? Notre code secret est super efficace. 

Mitchell garda un visage impassible lorsque son frère et sa fiancée 
s’approchèrent, et il les serra brièvement dans ses bras. 

— Salut, vous deux. Vous avez bonne mine. Je ne savais pas si vous pourriez 
venir. 

Chance le poussa. 

— Pas touche à ma chérie, et évidemment qu’on est venus. C’est dans mon 
agenda depuis des mois. 

Bien sûr, Chance avait un agenda. M. l’Avocat Organisé. Certaines choses ne 
changeaient jamais. 

— Quelle femmelette, dit Mitchell. 

Il était tenté de s’approcher davantage d’Erin rien que pour embêter son 
frère, et peut-être même de l’embrasser sur la joue, mais ce n’était pas elle qu’il 
avait envie d’embrasser. 

Erin sourit et posa la tête contre l’épaule de Chance, appuyée contre lui, et 
Mitchell observa cette interaction avec un regard nouveau. À présent, il 
comprenait pourquoi le regard intense de son frère s’adoucissait à chaque geste 
de sa petite-amie. Il comprenait pourquoi Jake jetait constamment des regards 
par-dessus son épaule, pour admirer Claire. 

Bon sang. L’amour avait transformé ses frères en types obsédés, collants... 



— En parlant de femmes, où est ta rouquine ? 

Chance but une gorgée de thé glacé et tenta de regarder par-dessus l’épaule 
de Mitchell, lui aussi. Mais il n’était pas aussi grand que Jake, alors Mitchell fit 
un pas de côté pour lui bloquer la vue. 

Lorsque Chance abandonna, Mitchell secoua la tête et se tourna vers Jake. 
Jake, qui avait rencontré Jessica à l’hôpital juste après l’opération de Tyler. Jake, 
qui était incapable de la boucler. 

— On t’a déjà dit que tu parlais trop ? 

Jake sourit, sans une once de remords. 

— Nan. 

Mitchell poussa un soupir. C’était sans doute la vérité. Obtenir une phrase de 
plus de trois mots de son petit frère était aussi dur que de faire avouer un secret à 
son grand frère, Derek. Donc, presque impossible. 

Chance passa le bras autour de la taille d’Erin, et elle sourit. 

— Elle est mignonne, Mitchell. J’approuve. 

— Derek aussi, dit Jake en levant le menton pour lui faire signe de regarder. 

Mitchell obéit, et le regretta immédiatement. Derek avait Bella dans les bras 

et lui grattait les oreilles, Eddie était appuyé contre sa jambe, et Jessica se tenait 
devant lui avec la tête en arrière, hilare. 

Ah, ça non. C’était la copine de Mitchell, ses chiens, son rire. Tout ça, c’était 
à lui. À moi. 

Il ne prit pas la peine de s’excuser, et Jake et Chance rirent en le voyant 
traverser la pelouse pour marquer son territoire. 

Deux heures plus tard, Mitchell était assis à califourchon sur un banc, Jessica 
entre ses jambes. Il avait le menton posé sur son épaule alors que sa famille de 
musiciens installait des chaises pliantes en cercles autour des glacières et 
apportait des instruments. Tyler avait une guitare acoustique à six cordes, 
Gabriel une basse, et Félix sortit une paire de baguettes de sa poche arrière et 
tapa en rythme sur l’une des tables. Erin poussa un petit cri ravi et traversa la 
maison jusqu’à sa voiture pour aller chercher une magnifique Gibson Les Paul 
noire, qu’elle se dépêcha de poser sur son genou. Même si quelques semaines 
plus tôt, Erin avait annoncé qu’elle renommait sa guitare Love Paul, parce que 
c’était celle que Chance avait acheté le jour de leur rencontre. 

Mitchell et le reste des invités s’assirent et regardèrent d’un air émerveillé 
quand les musiciens se mirent à jouer et à chanter. Il s’était attendu à ce qu’ils 
interprètent leurs propres titres, mais ils jouèrent des classiques folks et des 
vieilles ballades. Bientôt, tout le monde se mit à chanter, et la douce voix 
sensuelle de Jessica s’éleva dans le vent avec un timbre clair qui lui fit secouer la 
tête tant il était impressionné, et sa bite en devint toute dure. 



Sofia et Jessica chantèrent en chœur comme si elles avaient fait ça toute leur 
vie, et c’était peut-être le cas. Enfin, depuis que la mère de Jessica avait épousé 
son mari numéro deux, en tout cas. 

Mitchell ne se joignit pas à elles. Il chantait comme une casserole, même en 
faisant des efforts. 

Il préférait largement écouter la femme merveilleuse qu’il avait dans les bras, 
elle avait une vraie voix d’ange. 

Lorsque la chanson prit fin, tout le monde rit, sourit ou chahuta. Mitchell se 
pencha en avant pour l’embrasser sur la joue. 

— Tu es magnifique. 

Elle se tortilla en arrière dans son siège, jusqu’à ce qu’il soit convaincu 
qu’elle ait compris quel effet elle lui faisait. 

— J’ai faim, dit-elle. 

Son commentaire était censé être sexuel, mais il se raidit et eut envie de se 
mettre une claque en réalisant à quel point il avait été négligent. 

— On est dimanche, dit-il. 

— Et alors ? 

— Tu ne manges pas de viande, le dimanche. Et on n’avait que des steaks 
hachés, du poulet et des saucisses. 

Elle tourna la tête, et il profita de cette nouvelle position pour lui embrasser 
la mâchoire. 

— Ça a été, répondit-elle. J’ai mangé des chips, des carottes et de la salade 
de pommes de terre. Oh, et deux des muffins au chocolat et au beurre de 
cacahuètes de Miss Béa. 

— Alors tu n’as pas faim ? 

— Pas pour de la nourriture, susurra-t-elle avec une sensualité qui arracha un 
gémissement à Mitchell. 

— On peut chasser ta famille d’ici ? 

C’étaient ses invités, et il ne pouvait pas partir avant eux. Ce serait impoli. 

Elle regarda autour d’elle et il l’imita. Personne ne semblait pressé de partir. 
Le groupe commença une nouvelle chanson, et Miss Béa semblait contente, 
tapant des mains et chantant en chœur. 

Merde. Il n’arriverait jamais à déshabiller Jessica. Ils allaient être coincés là 
pendant des heures. Et si sa mère avait toujours été en vie, elle aurait aimé 
chaque seconde de cette journée. C’était une après-midi parfaite, pleine d’amour, 
de rires et de famille. Et tout ça, c’était grâce aux femmes que lui et ses plus 
jeunes frères avaient trouvées. Elles avaient transformé un ranch déprimant et 
hanté par le passé en un foyer. Le ranch Walker avait été un endroit triste. Lui et 
ses frères avaient vécu une période sombre, ces dernières années, depuis que leur 



mère était tombée malade. 

Derek n’en était toujours pas sorti. Mitchell regarda son frère aîné rôder dans 
les parages, en observant tout comme un chien de garde qui veillerait sur ses 
brebis. Bon sang, Derek. Il avait vraiment besoin de s’envoyer en l’air. 

— Allons-y, dit Jessica. 

Elle se leva et le traîna vers la maison. Lorsqu’elle passa devant Claire, elle 
annonça que Mitchell allait lui faire visiter la maison. Claire lui répondit qu’il 
n’y avait pas de problème, sans rien laisser paraître, mais Jake, debout à côté de 
sa femme, haussa un sourcil. À la seconde où Jessica l’eut dépassé, il adressa un 
clin d’œil à Mitchell par-dessus la tête de Claire, avec un signe de tête 
ostentatoire vers la maison. 

Bon sang. Leur code secret. 

Mitchell lui rendit son clin d’œil. 



CHAPITRE QUINZE 


Jessica le tira gentiment jusqu’à ce qu’ils soient à l’intérieur, mais Mitchell la 
mena au-delà de la salle de bains, vers les escaliers. Elle avait l’impression 
d’être une adolescente qui se faufilait à l’étage à la fête d’une amie. 

— On va où ? demanda-t-elle. 

— Dans mon ancienne chambre. Viens. 

Elle le suivit jusque dans sa chambre d’enfant. Des lits superposés étaient 
collés contre le mur, tous deux couverts de courtepointes rouges. Un bureau en 
bois tout abîmé était placé sous la grande fenêtre qui donnait sur la forêt sauvage 
qui entourait la maison. Jessica tourna sur elle-même en tentant d’imaginer un 
jeune Mitchell en train de faire ses devoirs, ou allongé dans son lit, en train de 
penser aux filles. 

Elle se tourna et le trouva adossé à la porte fermée. En ondulant le plus 
possible des hanches, elle se dirigea vers lui et se pressa contre son corps. 

— Je parie que tu as eu beaucoup d’orgasmes dans cette chambre. 

Il sourit. 

— Quelques-uns. 

Elle passa les doigts sous sa chemise, avant d’en attraper les coutures et de la 
lui soulever au-dessus de la tête, puis elle la jeta par terre. Il l’avait prise deux 
fois, et elle n’avait jamais eu l’occasion d’explorer son corps. 

— Vous voulez jouer à un jeu avec moi, Docteur ? 

Elle passa la langue sur son torse nu, puis le long de son cou et jusqu’à sa 
mâchoire. Il avait bon goût. Très bon goût. Et elle en voulait plus. 

— Ça dépend du jeu. 

— Menteur. 

Elle frotta son érection à travers son pantalon et sourit lorsqu’il ferma les 
yeux avec un petit gémissement. 




— Tu veux jouer avec moi ? Parce que moi, j’ai envie de jouer avec toi. 

Mitchell ouvrit les paupières et baissa les yeux vers elle, son expression était 

un mélange de désir et de confiance, celle d’un homme qui voulait tout donner à 
la femme avec qui il était. Elle pourrait s’y faire. 

Il l’attrapa sans prévenir et l’embrassa toutes langue et dents dehors, avec 
une passion qui lui donna des jambes en coton et lui donna le souffle court. 
Lorsqu’elle s’écroula contre lui, il s’adossa de nouveau à la porte et la regarda. 

— D’accord. C’est bon, je veux bien jouer. 

— Tant mieux. Parce que c’est mon tour. 

Déterminée à obtenir ce qu’elle voulait, cette fois-ci, elle enroula ses doigts 
fins autour des poignets de Mitchell et les plaqua de chaque côté, pressés contre 
l’épaisse porte en chêne. 

— Règle numéro un, tu n’as pas le droit de bouger les mains. 

Il la regarda, ses yeux devinrent de plus en plus sombres lorsqu’elle se mit à 
lui défaire sa ceinture. 

— Règle numéro deux, reprit-elle, tu ne bouges pas tant que je ne t’en donne 
pas la permission. 

Elle lui baissa le pantalon jusqu'aux chevilles, puis s’agenouilla à ses pieds et 
lui enleva ses chaussures, ses chaussettes et son boxer jusqu’à ce qu’il soit 
plaqué contre la porte, complètement nu. Elle prit un moment pour l’admirer 
alors que le soleil radieux de l’après-midi filtrait par les fenêtres qui donnaient à 
l’ouest. Bon sang, il était sublime. Mince et musclé. Dur, long et prêt pour elle. 

— C’est quoi, la règle numéro trois ? demanda-t-il. 

— Tu dois fermer les yeux. 

Elle glissa la main dans sa poche avec un sourire coquin et en sortit la 
cravate préférée de Mitchell. Elle l’avait prise chez lui le matin où il avait été 
appelé à l’hôpital, et elle l’avait gardée en attendant le moment propice pour 
passer à l’action. Elle était en soie rouge foncé avec de fines rayures noires en 
diagonale. Il la portait souvent, et elle voulait qu’elle le fasse penser à elle, à cet 
instant et à chaque fois qu’il la mettrait. 

Tout habillée, elle alla vers lui et posa les lèvres contre les siennes. Il resta à 
sa place, mais elle n’était pas surprise. N’importe quel homme avec un brin de 
jugeote saurait ce qui allait se passer, et Mitchell était très intelligent. 

Elle lui couvrit les yeux avec la soie rouge et lui fit un nœud derrière la tête. 
Puis, un dernier baiser plein de douceur sur les lèvres. 

— Ne fais pas un bruit, ordonna-t-elle. Et ne bouge pas, chéri, ou j’arrêterai. 

Jessica l’explora d’abord avec ses mains, en les lui passant sur chaque 

centimètre de peau, des chevilles au bout des doigts. Lorsqu’elle fut rassasiée de 
sa peau, elle prit son érection dans ses mains tandis que ses lèvres, sa langue et 



ses mains allaient découvrir, lécher, mordiller et goûter le reste de son corps. 

Quand elle vit le pouls de Mitchell lui battre au creux du cou et sa mâchoire 
se serrer, elle se laissa tomber à genoux et le prit dans sa bouche. 

Il n’était pas le seul à pouvoir titiller. Elle le prit profondément, le suça et le 
lécha, joua avec ses bourses et ses tétons. Lui pétrit les fesses. Elle l’enveloppa 
de sa bouche, et quand elle sut qu’il était prêt à exploser, elle recula et le laissa 
se remettre avant de le pousser de nouveau à bout. 

Il avait les poings serrés contre la porte, et elle savait qu’il était à un cheveu 
de la jeter sur le sol et de la pénétrer sauvagement. Mais elle ne pouvait pas le 
laisser faire. C’était un moment juste pour Mitchell. Elle voulait lui faire perdre 
la tête de plaisir. 

Elle enfonça les doigts dans la chair de ses hanches et le poussa avec force 
contre la porte en le prenant profondément dans sa gorge, avant de le sucer et de 
tout avaler lorsqu’il explosa. 

Satisfaite d’avoir accompli sa mission, elle le relâcha et se leva, elle lui 
poussa légèrement la hanche jusqu’à ce qu’il se tourne sur la gauche. 

Elle ouvrit la porte, et il tourna brusquement la tête dans sa direction. 

— On se voit en bas, dit-elle en lui passant le pouce sur la lèvre inférieure, se 
réjouissant de sa respiration saccadée et de la goutte de sueur qui lui roulait sur 
la tempe. 

Elle sourit toute seule et le laissa là, nu et les yeux bandés, dans sa chambre 
d’enfant. Sa tâche était accomplie. Mitchell ne porterait plus jamais cette cravate 
rouge sans penser à elle. 

Jamais. 


Lundi Soir 

Mitchell termina ses visites aux patients et se dirigea vers les urgences. Il lui 
restait une heure avant la fin de son service, mais il s’ennuyait et avait hâte de 
partir, ce qui était tout nouveau pour lui. Avant Jessica, il n’avait jamais compté 
ses heures. Mais en parcourant les couloirs d’un blanc pur de l’hôpital, il passa 
les doigts sur le tissu lisse de sa nouvelle cravate rouge préférée, et la seule 
chose qu’il avait en tête, c’était de rentrer à la maison pour la retrouver. 

Quand il disait rentrer à la maison, il voulait parler du logement désordonné 



et vivant de Jessica, avec son cheval... ou plutôt son chien étincelant, l’adorable 
roquet, et ses douces courbes féminines pelotonnées contre lui sur le canapé. Elle 
lui avait promis de lui faire des pâtes maison avec de la baguette pour le dîner, et 
il était impatient de manger ce repas, et de la dévorer elle en dessert. 

— Docteur Walker, on allait vous biper, dit l’infirmière Sandoval en 
l’arrêtant dans le couloir alors qu’il se dirigeait vers l’accueil et le bureau de 
triage des patients. 

— Eh bien, me voici. De quoi avez-vous besoin ? 

Elle était en train de prendre des notes, et elle ne leva même pas les yeux 
vers lui. 

— Chambre 3. Les urgences veulent que vous alliez jeter un œil à une 
patiente avec une éventuelle hémorragie interne. 

Toutes ces histoires de pâtes et de sexe lui quittèrent l’esprit. 

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il en prenant la direction indiquée. 

L’infirmière haussa les épaules. 

— Je ne sais pas. On m’a simplement demandé de vous biper. 

Mitchell se faufila par le rideau vert pâle qui offrait un peu d’intimité à la 
patiente dans la troisième zone de triage, et il faillit rentrer dans le médecin de 
garde, Pete Rosen. 

— Excuse-moi, Pete. Qu’est-ce qu’on a là ? 

Mitchell lança un regard à la patiente, qui semblait avoir la vingtaine bien 
tassée. Elle pleurait, et les infirmières s’agitaient en tous sens autour d’elle. 

— Elle est tombée d’une échelle dans son jardin il y a une demi-heure. Je 
pense qu’elle doit avoir une facture pelvienne et quelques côtes cassées. Peut- 
être des fractures des lombaires. On a déjà informé l’orthopédiste, et j’envoie la 
patiente en radiologie pour un scanner et une radio, mais elle est désorientée. Je 
ne sais pas si c’est sa tête ou autre chose. Ça me rassurerait que tu l’examines 
avant que je l’envoie en haut. 

— Pas de problème. 

Il ne faudrait pas que l’état de la jeune femme empire brusquement à cause 
d’une hémorragie non détectée. 

Mitchell se tourna vers l’une des infirmières et demanda : 

— Elle s’appelle comment ? 

— Ashley. 

L’infirmière était occupée à vérifier les constantes de la patiente, et elle 
répondit à la question de Mitchell avant même qu’il ne la pose : 

— Pression artérielle relativement élevée, soixante-cinq battements de cœur 
par minute. 

Mitchell s’avança et tendit la main à la patiente. 



— Ashley. Je suis le Dr Walker. Je sais que vous souffrez, et nous allons 
nous occuper de vous. Mais il faut que vous vous calmiez et que vous me 
parliez. D’accord ? 

La patiente hocha la tête, ses cheveux roux foncé pendaient autour de son 
visage. Il fallait d’abord qu’il examine ses pupilles, qu’il lui parle, qu’il s’assure 
qu’elle resterait consciente. Puis il lui palperait l’abdomen. Il s’assurerait que 
son ventre n’était pas en train de gonfler. 

Elle avait plutôt bonne mine, ce qui était bon signe. 

— Ashley ? Vous m’entendez ? 

La patiente leva la tête pour croiser son regard, et Mitchell se figea. Nom de 
Dieu. 

— Mitchell ? C’est toi ? 

Il s’attendait à être submergé par de la colère, par un dégoût de lui-même, 
par de la culpabilité, et toute une flopée d’émotions négatives, comme c’était 
toujours le cas depuis sept ans lorsqu’il pensait à cette femme. Au lieu de cela, il 
se sentit engourdi. Son cerveau tournait à plein régime lorsqu’il pointa sa petite 
lumière sur les yeux d’Ashley pour vérifier la dilatation de ses pupilles. Le corps 
de Mitchell prit le relais sur son esprit, qui se rebellait en la revoyant. 

Ashley Overton. Il était fou d’elle, à l’époque. Il avait même failli aller en 
prison pour elle, mais Derek s’était accusé à sa place. Et tout ça parce qu’il avait 
bêtement cru être amoureux d’elle. 

Quel crétin il avait été ! Un véritable idiot. Et pour une fois, la colère ne vint 
pas. Lorsqu’il la regardait, à présent, il ne voyait qu’une jeune femme 
impuissante qui souffrait et qui avait besoin d’aide. 

— Oui, Ashley. C’est moi. 

— Tu es médecin. J’avais entendu dire que tu étais médecin. 

Elle avait les yeux vitreux à cause de la douleur, mais son pouls commençait 
à se calmer. 

— Bien, reprit-elle. C’est bien. Je suis contente. 

— Oui. Et il faut que je t’examine. Il paraît que tu as fait une sacrée chute. 

— Échelle à la con. 

Il poursuivit son examen tout en lui parlant. Il fallait qu’elle continue de 
parler pour qu’il sache si elle se mettait à manger ses mots, ou si elle perdait 
connaissance. Plus calmement qu’il ne s’en aurait cru capable, il finit de 
l’ausculter et dit à Pete de l’envoyer en radiologie. Elle souffrait beaucoup, mais 
elle n’aurait sans doute pas besoin d’être opérée. Son bassin fracturé devait lui 
faire un mal de chien, mais il n’y avait pas grand-chose à faire. 

Il allait partir, quand elle le rappela : 

— Mitchell ? 



— Oui? 

— Je sais que j’aurais dû dire ça il y a des années, mais je suis désolée. Je 
suis désolée, pour Derek. 

Mitchell revint vers le lit et prit la main qu’elle lui tendait. Elle était toujours 
jolie, avec des yeux bleu foncé et des cheveux roux devenus plus foncés, ils 
étaient passés d’un blond vénitien à une couleur plus auburn. Elle paraissait 
toute petite sur ce lit d’hôpital, et semblait faible et vulnérable. 

— Merci, Ashley. Ne t’inquiète pas. Derek va bien. Il est propriétaire de son 
propre magasin de motos. Il s’en sort très bien. 

— Il doit me détester. 

— Il ne t’a jamais détestée. Et moi non plus. On était des gosses débiles, 
c’est tout. Tous les trois. 

Mitchell était sincère. En la regardant, il réalisait que Derek, fidèle à lui- 
même, se serait dénoncé à la place de cette femme vulnérable même si Mitchell 
n’avait pas tenté de le faire en premier. Une jeune fille perdue et une voiture 
pleine d’équipement audio volé auraient suffi à faire réagir Derek. Il avait une 
capacité à lire les gens que Mitchell n’avait jamais comprise. Là où Mitchell 
avait vu une jeune femme sexy et rebelle en Ashley, Derek aurait vu la douleur 
que Mitchell arrivait enfin à voir, sept ans plus tard. 

Pourquoi maintenant ? Alors qu’il se demandait pourquoi cette journée était 
différente des centaines d’autres qui s’étaient déroulées avant, il prit conscience 
de la réponse. Jessica. Elle était comme une valve qui relâchait la pression de 
son âme. Avant elle, il avait été incapable de voir la douleur des autres, parce 
qu’il avait été trop occupé à se noyer dans la sienne. 

Il était en train de tapoter la main d’Ashley quand l’une des assistantes en 
radiologie arriva pour l’emmener passer sa radio. 

— Merci, Docteur Walker. 

— De rien. Prends bien soin de toi. Et plus d’échelles. 

Elle lui fit un signe de la main lorsque la technicienne l’emmena. Quand elle 
eut disparu, il jeta un coup d’œil à l’horloge murale. 

Plus que dix minutes, et il pourrait se tirer d’ici et aller voir Jessica. Il était 
presque dix-neuf heures, mais s’il se dépêchait, il aurait le temps de faire un arrêt 
en route. 

Une heure plus tard, Mitchell était assis dans sa voiture, garée dans l’allée de 
Jessica, et il tentait de trouver le courage d’ouvrir une simple enveloppe rouge. 

Mais il n’y avait rien de simple là-dedans. Ce n’était pas une lettre ordinaire, 
c’était la lettre, celle qu’il avait écrite pour sa mère toutes ces années plus tôt. Il 
savait ce qui se trouvait à l’intérieur, ou en tout cas, il savait ce qu’il avait écrit, 
devenir docteur, sauver un chien, et conduire la voiture la plus rapide du monde. 



Il n’avait pas ouvert l’enveloppe parce qu’il n’en avait pas besoin, il savait 
exactement ce qui s’y trouvait. En tout cas, c’était ce qu’il avait cru, avant que 
Derek n’ouvre sa grande gueule et vienne tout gâcher. Un message de sa mère ? 
Il avait mal au cœur rien qu’en y pensant. Mais qu’avait-elle bien pu écrire ? Il 
avait tout accompli. 

Il était médecin. Sa voiture n’était pas une Lamborghini, mais elle passait de 
zéro à quatre-vingt-dix kilomètres par heure en cinq secondes. Et le chien ? Bon, 
il n’avait pas le temps de s’occuper d’un animal de compagnie, mais maintenant 
qu’il était avec Jessica, Eddie et Bella s’étaient fait une place dans son cœur, tout 
comme leur maîtresse. Ils faisaient partie de sa famille, désormais, mais pas 
comme ses frères. Il aimait ses frères, tous autant qu’ils étaient, mais Jessica était 
à lui. Rien qu’à lui. 

Ses frères le soutenaient, ce qui le faisait se sentir stable et protégé. S’il avait 
besoin d’eux, ils viendraient. Sans poser de questions et sans faire d’histoires. Et 
c’était vraiment génial. Les frères Walker avaient de la chance de pouvoir 
compter les uns sur les autres, et ils le savaient. 

Mais Jessica ? C’était autre chose. Lorsqu’il était avec elle, il ne souffrait 
pas. Grâce à elle, son monde tournait en rond à nouveau, et il ne comprenait pas 
pourquoi. Il aurait été bien incapable de l’expliquer, même s’il l’avait voulu. Et il 
ne le voulait pas. C’était un tel miracle qu’il n’avait pas envie de l’examiner de 
trop près, et c’était pour cette raison qu’il avait fait deux arrêts ce soir-là. 

Le premier dans son appartement pour prendre l’enveloppe de sa mère. Le 
deuxième pour retourner dans la bijouterie où il s’était rendu avec Chance 
quelques semaines plus tôt. Ce jour-là, il avait aidé son frère à choisir une bague 
de fiançailles pour Erin. Ce jour-là, l’idée de choisir une bague pour une femme 
ne lui avait même pas paru envisageable. Mais voilà qu’il était assis dans sa 
voiture avec l’enveloppe à la main et une boîte en velours bleu dans sa poche. 

Il voulait garder Jessica, pour toujours. Il ne la connaissait que depuis deux 
semaines. C’était de la folie. Terrifiant. Et si elle disait non, il risquait de ne 
jamais s’en remettre. 

Ouaf ! Ouaf ! 

Mitchell sauta au plafond dans le siège conducteur et se cogna la tête. Eddie 
avait le museau pressé contre la vitre et remuait la queue, et de la bave coulait 
sur le rebord de la fenêtre. Charmant. 

Mais derrière le chien se tenait Jessica, en short et en débardeur, tout 
ébouriffée, détendue et sexy en diable. Il était tellement plongé dans ses pensées 
qu’il ne l’avait pas vue venir jusqu’à la voiture. 

Il ouvrit la portière et Eddie se jeta à l’intérieur, sa grosse tête se coinça entre 
le torse de Mitchell et le volant quand il le salua. Bella grogna et se tortilla 



depuis sa position privilégiée dans les bras de Jessica. 

— Salut, chéri. Les chiens t’ont entendu. Qu’est-ce que tu fais ici ? 

Mitchell donna de petites tapes sur la tête d’Eddie, l’enveloppe toujours à la 

main. 

— J’essaye de trouver le courage d’ouvrir ça. 



CHAPITRE SEIZE 


Il lui montra l’enveloppe et elle pencha la tête de côté, curieuse. 

— Elle vient de ma mère, dit-il. Elle nous en a laissé une à chacun à sa mort. 

Le regard de Jessica passa de l’enveloppe à Mitchell, ses yeux se remplirent 

de tendresse et de compréhension. 

— Tu l’as depuis quand ? 

— Six mois environ. 

— Aïe. 

Elle posa Bella par terre et lui tendit la main. 

— Viens. Le dîner est prêt. Tout est plus facile après le dessert. 

Elle le tira de dessous la corpulence d’Eddie pour qu’il se mette debout à 
côté de la voiture, et elle l’embrassa sans réserve, un baiser qui donna envie à 
Mitchell de sauter le repas et de la jeter dans l’herbe comme un homme des 
cavernes. Elle recula, les bras autour de sa taille et un sourire au visage. 

— Je vois que tu portes ma cravate préférée, dit-elle. 

Il lui sourit. 

— Je crois que je vais la porter tous les jours. 

Le rire de Jessica retentit dans la rue, et Mitchell aperçut du mouvement à la 
fenêtre de Miss Béa. Il leva la main et la salua. Miss Béa apparut avec un sourire 
pur lui faire coucou, avant de laisser retomber ses rideaux. 

— Tu ne plaisantais pas quand tu disais qu’elle ne ratait rien. 

Jessica rit. 

— Elle surveille le quartier, pas besoin d’alarme. Viens. 

Le dîner était délicieux, les lasagnes faites maison dégoulinaient de fromage, 
comme il les aimait. Jessica avait fait son pain elle-même, et il fondait 
littéralement dans la bouche. Cette femme était une déesse. Une créature 
absolument divine. Lorsqu’il ne put plus manger une bouchée de plus, ou lui 




adresser le moindre compliment supplémentaire, ils débarrassèrent ensemble, 
mais l’enveloppe rouge restait une présence constante dans son esprit. 

Jessica mit le lave-vaisselle en route et ramassa l’enveloppe qu’il avait posée 
sur le plan de travail de la cuisine lorsqu’il était entré dans la pièce. 

— Allez, Mitchell. Voyons ce que ta mère avait à dire sur le sale petit 
morveux que tu étais. 

Il se raidit. 

— Je n’étais pas un morveux. 

Enfin, pas tout le temps. 

— Mouais, dit Jessica d’un air mi-sérieux, mi-amusé. Je suis sûre que tu 
étais un ange. 

— Derek était pire que moi. 

Elle rit, et il la suivit dans le salon. Il s’assit à côté d’elle sur le canapé. Elle 
lui tendit l’enveloppe. Avec un soupir, il l’ouvrit. Il ne servait à rien de faire 
comme s’il voulait la lire seul. Il l’avait apportée ici précisément parce qu’il 
voulait faire ça avec Jessica. Il avait peur que ce soit trop pour lui. Il avait besoin 
d’elle à ses côtés pour qu’elle se blottisse contre son épaule et qu’elle 
l’enveloppe de son odeur féminine paradisiaque et de sa douceur. 

Il sortit la carte et sourit en voyant la voiture de sport qui se trouvait à 
l’avant. Une Ferrari rouge cerise avec un superbe mannequin à moitié nue à côté. 
Jessica lui donna un coup sur la poitrine. 

— Sérieusement ? Une Ferrari et un mannequin avec un bonnet D en maillot 
de bain ? De la part de ta mère ? Tu avais quel âge ? 

Il s’esclaffa. 

— Je ne sais pas. Je devais être au collège. Et c’est nous qui avons choisi nos 
cartes. 

— Pff, les garçons, dit-elle en lui passant le bras autour de la taille et en se 
tortillant jusqu’à ce qu’il la laisse poser la tête contre son torse. Ouvre-la. 

Ouvre-la. Bon sang. Ça semblait si facile, mais il savait que la lire allait lui 
faire mal. Quand s’était-il transformé en chochotte ? 

Mais non. Il avait toujours été une chochotte. Il n’affrontait pas la vie, il 
faisait des blagues et travaillait pour ne pas avoir à gérer quoi que ce soit. 

Il ouvrit la carte et vit son affreuse écriture d’adolescent. Elle était 
brouillonne, inégale, et presque illisible. Ça, ça n’avait pas changé. En fait, 
c’était même devenu pire. 

Il retourna la carte pour pouvoir lire ce que sa mère avait écrit à l’intérieur, à 
gauche. 



Mitchell, mon chéri, tu es intelligent, courageux et drôle. Je t’aime tellement. Je 
sais que Tommy te manque, et je regrette de ne pas pouvoir apaiser ton chagrin. 
Tout ce que je peux faire, c’est vous aimer, toi et tes frères. Vous êtes de bons 
garçons. Tous. Prenez soin les uns des autres. 

Un jour, quand tu seras médecin et que tu seras occupé à soigner les gens, 
n’oublie pas que la personne que tu as le plus besoin de soigner, c’est toi. Tu 
portes un masque pour cacher ta douleur, mais je vois à travers, mon fils. Je vois 
ta peine à travers tes blagues. 

Je ne sais pas si tu t’en souviens, mais ton père t’a envoyé une lettre avant sa 
mort. Tu as refusé de l’ouvrir, mais je ne l’ai pas jetée. C’est M. Klasky qui les a, 
une pour toi et une pour Tommy, et quand tu seras prêt, il te les donnera, tu 
devras juste lui demander. 

Pardonner, c’est difficile, mais c’est ce que je te demande de faire. Pardonne 
à ton père. Pardonne à Tommy, et pardonne-toi. Sans pardon, la seule personne 
qui souffre toujours dans une prison, c’est toi. 

Tommy attend de te parler. Quand tu seras prêt, va le voir. Et ensuite, laisse- 
le partir. Construis-toi une nouvelle vie et laisse l’ancienne dans le passé. Moi 
aussi, laisse-moi dans le passé. La vie est faite pour les vivants. Vis-la. Sois un 
meilleur père que le tien. Sois-toi. 

Je t’aimerai toujours. 

Maman. 

En bas de la carte se trouvait le nom d’un cimetière, un numéro de lot, et un 
nom... Thomas Allen Wallace. 

— Oh, mon Dieu, ta mère est fantastique. J’aurais aimé pouvoir la rencontrer, dit 
Jessica en reniflant et en essuyant ses larmes. 

— Elle était fantastique. Elle est morte. 

Et pour une raison inconnue, ça le mettait vraiment en rage, en cet instant. 

— Pourquoi est-ce qu’elle a attendu pour nous donner ces cartes ? reprit-il. 
Pourquoi elle n’a pas fait ça avant, il y a deux ans ? Quand elle était encore en 
vie ? Quand on aurait pu parler de tout ça ? 

Jessica haussa les épaules et se blottit davantage contre lui. 

— Je ne sais pas. Il y a deux ans, est-ce que tu l’aurais écoutée ? dit-elle 
avant de se redresser pour l’embrasser sur la mâchoire. J’ai le sentiment que tu 
l’aurais envoyée balader. Et elle a raison sur beaucoup de choses. Tu seras un 
excellent père, un jour. 

— Un père médecin ? Tu en es sûre ? Ce n’est pas ce que tu disais il y a 



quelques jours quand tu jurais ne jamais vouloir d’enfants. 

— J’étais seulement... Laisse tomber. Ne parlons pas de ça. 

C’est ça. Parce qu’il était médecin, et dire qu’il ferait un bon père ne collait 
pas à ce qu’elle avait dit avant. Mais il n’avait pas envie de parler des problèmes 
que Jessica avait avec son père pour le moment. Il n’avait pas non plus envie de 
parler de ses propres problèmes de famille. 

— Et si tu te taisais et que tu m’embrassais ? dit-il. 

Évidemment, Jessica était comme une abeille autour d’une fleur juteuse. Elle 
ne comptait pas lâcher le morceau. 

— Ta mère était géniale. Maintenant qu’elle n’est plus là, vous ne pouvez 
pas lui répondre. C’est elle qui a le dernier mot. C’est un génie. 

— C’était un génie. Elle n’est pas là. 

— Tu en es sûr ? 

Mitchell laissa tomber sa tête sur le dossier du canapé et leva les yeux vers 
les tourbillons blancs du plafond. 

— Ne me dis pas que tu crois à toutes ces conneries de vie après la mort, de 
salut et de routes pavées d’or. 

— Non. On n’a pas besoin d’or, alors pourquoi les rues en seraient-elles 
pavées ? C’est débile. Mais une âme éternelle ? Ça oui, j’y crois. Pas toi ? Tu es 
en train de me dire que tu n’as jamais rien vu d’inexplicable pendant toutes tes 
années de métier ? 

Bon, d’accord, il avait vu des choses dingues, mais il préférait ne pas y 
penser. 

— Je le découvrirai à ma mort, j’imagine, dit-il. En attendant, personne ne 
peut rien prouver, alors pourquoi s’en préoccuper ? 

L’instant suivant, elle se mit à califourchon sur lui. Elle se pencha, ses 
cheveux créant une sorte de grotte intime rien que pour eux. 

— Tu es quelqu’un de bien, Mitchell Walker. Tu t’en sortiras très bien de 
l’autre côté. 

— Tu crois ? 

Il leva les mains pour explorer le creux de ses reins sous son tee-shirt. 

— Je le sais, dit-elle. 

Elle l’embrassa, les mains sur ses épaules, et elle ondula des hanches, se 
frottant contre son érection comme si elle avait envie de le chevaucher. 

Il en avait marre de réfléchir, marre de ces conneries sentimentales. Il avait 
simplement envie de la pénétrer bien profondément et de la sentir. 

Il se leva et se retourna pour la plaquer sur le dos contre le canapé, avec les 
jambes bien écartées. Il s’empara de sa bouche et s’installa entre ses jambes pour 
se frotter à son intimité. 



Le doux gémissement de Jessica l’encouragea quand elle leva les hanches et 
enroula les cuisses autour de lui, les coinçant l’un contre l’autre alors qu’il lui 
explorait la bouche. 

Un grognement retentit. Le gros museau tout froid d’Eddie se colla à sa joue 
et à son oreille gauche. 

S’embrasser avec un grand danois pressé de se joindre à la fête n’était pas ce 
qu’il avait envisagé. Il se tourna pour gronder le chien, mais celui-ci lui lécha la 
joue. 

— Bon sang, Eddie, tu me casses mon coup. 

Les yeux du chien s’illuminèrent de plaisir lorsqu’il entendit qu’on 
s’adressait à lui, et Mitchell enfouit le visage dans le cou de Jessica en grognant. 

— Fichu chien. 

Jessica éclata de rire et Eddie se leva, les deux pattes avant posées sur le dos 
de Mitchell. Il s’apprêtait à leur grimper dessus pour s’asseoir sur le canapé 
quand Mitchell le reposa par terre et lui tapota la tête. 

— Pas maintenant, Eddie. Elle est toute à moi. 

Eddie haleta gaiement, et Bella décida de se joindre à eux avec un aboiement 
aigu. 

Mitchell les ignora tous les deux et aida Jessica à se lever. Dès qu’elle fut 
debout, il la souleva dans ses bras et traversa le couloir jusqu’à la chambre, et 
referma la porte sur le museau d’Eddie. 

— Tu es un monstre, dit Jessica, les bras autour de sa nuque, mais elle riait. 

— Hors de question de te partager ce soir. 

Il la reposa sur ses pieds et lui enleva son tee-shirt. 

— Et je n’ai pas besoin de public, ajouta-t-il. 

Jessica dégrafa son soutien-gorge et le laissa glisser le long de ses bras 
jusqu’à ce qu’il tombe par terre. 

— Tu n’es pas exhibitionniste, alors ? 

Il se saisit du bas de sa chemise et se la passa par-dessus la tête. 

— Personne n’a le droit de te voir nue, à part moi. 

— Quel macho. 

Elle poussa un petit cri lorsqu’il lui sauta dessus et la jeta sur le lit. Il la 
déshabilla en moins d’une minute et se débarrassa de ses propres vêtements 
pendant qu’elle l’admirait, les yeux assombris par le désir. Il laissa la petite boîte 
dans sa poche et en sortit plutôt un préservatif, qu’il enfila. Il n’avait pas envie 
d’attendre. Il avait besoin d’elle tout de suite. Il avait besoin qu’elle efface le 
goût de la mort de son esprit. Il avait besoin de se sentir vivant d’une manière 
qu’elle seule était capable de lui offrir. 

Il resta debout à la regarder, laissa l’instant l’emplir. La peau douce de 



Jessica, ses seins ronds. L’acceptation et le désir dans ses yeux. La caresse de sa 
main qui descendait de son téton à sa hanche pour le tenter. 

— Je ne pense pas pouvoir être doux ce soir, déclara-t-il. 

C’était le seul avertissement qu’il pouvait lui donner. Il avait envie de la 
retourner et de la prendre par-derrière. Il avait envie de lui donner des coups de 
reins puissants jusqu’à ce qu’il n’entende plus que le glissement de son corps 
dans sa chatte mouillée qui l’accueillerait et ses cris quand elle jouirait sur lui. 

— Je ne veux pas que tu sois doux, Mitchell. Je veux que tu sois sauvage. 

Permission. Bon sang, comme il était amoureux d’elle. 

Dans un mouvement vif, il s’avança, lui souleva les hanches et la retourna 
sur le ventre avant de se glisser derrière elle sur le lit, entre ses cuisses grandes 
ouvertes. Les fesses de Jessica étaient offertes, et il ne put s’empêcher de pétrir 
les deux fesses bien en chair, avant de les écarter pour exposer son intimité rose 
et humide. Elle gémit et referma les poings sur les draps, en se plaquant à lui. 

— Vas-y, Mitchell. Vas-y. J’ai besoin de toi. 

Ses doux gémissements ne tombèrent pas dans l’oreille d’un sourd. Il était 
comme dans un tunnel, son esprit complètement concentré sur le corps de 
Jessica, il voulait vérifier si elle était prête à l’accueillir, pour qu’il puisse la 
prendre comme il le souhaitait. 

Il lui passa une main entre les jambes et glissa deux doigts dans son intimité 
chaude et humide avant d’en utiliser un troisième pour caresser son point 
sensible jusqu’à l’orgasme. Elle se raidit et tenta d’échapper à ce trop-plein de 
sensations. Il la suivit, sans la laisser se dégager, et repoussa les limites de son 
corps avant de lui donner un deuxième orgasme alors qu’elle gémissait et se 
tortillait. 

Lors de sa deuxième jouissance, elle leva les hanches, cambrant le dos contre 
lui. Il se plaça entre ses jambes et la pénétra d’un seul coup, alors qu’elle était 
toujours parcourue de spasmes. 

Elle leva les fesses pour le prendre plus profondément, le poussant à aller 
plus vite, plus fort, ses cris de plaisir l’encourageant à continuer. 

Il avait besoin de plus. Plus de peau. Plus d’e//e. 

Il s’arrêta juste assez longtemps pour s’allonger sur son dos et lui passer les 
cheveux par-dessus l’épaule. Lorsqu’il eut une bonne vue sur son visage, ainsi 
que sur ses formes et ses cuisses, il passa les bras autour d’elle et la releva pour 
qu’elle s’agenouille devant lui. Sans cesser de la prendre par-derrière, il profita 
de cette nouvelle position pour jouer avec ses seins et son clitoris, pour 
l’embrasser dans le cou et la mordiller avant d’enfouir le nez dans l’odeur sucrée 
de sa crinière. 

Elle se balança en rythme avec lui, et les plaintes pleines de désir qu’elle 



émettait l’encourageaient. Il la caressa jusqu’à ce qu’il la sente se crisper autour 
de lui, puis se relâcher, et il la suivit dans l’orgasme, explosant en elle. 

Quand ce fut terminé, il continua de la serrer contre lui, collée à son torse, 
avec une main sur les seins de Jessica et une main plus bas, pas pour la caresser, 
mais simplement pour marquer son territoire. Il n’avait encore jamais ressenti 
une chose pareille, il n’avait jamais été possessif avec les femmes. Il n’avait 
jamais eu envie de poser sa marque sur la chair d’une amante. 

Avec Jessica, tout était différent. Plus intense. Il appartenait à Jessica corps et 
âme. 

Il pensa à la bague dans la poche de son pantalon quand elle lui passa les 
bras autour du cou. Soudain, le risque lui semblait trop élevé. Et si elle disait 
non. Et si elle n’était pas prête ? Cette éventualité lui serrait l’estomac. Mieux 
valait continuer tranquillement pendant un moment, sans rien changer. Il ne 
voulait pas tout faire foirer en insistant trop, ou en allant trop vite. Il voulait 
l’éternité. Il en était sûr. Mais elle n’était peut-être pas prête pour ça. Elle n’était 
peut-être pas prête pour lui. 

Et elle n’avait jamais dit qu’elle l’aimait. C’était peut-être une simple 
aventure pour elle. 

Elle se tourna dans ses bras pour l’embrasser. Ses lèvres étaient douces, 
rassasiées. Ses baisers reconnaissaient leur passion et lui disaient merci. Ils 
traduisaient son amour, et il but sa tendresse avec une soif insatiable. 

Elle poussa un soupir et se détendit contre lui. 

— Tu es incroyable, dit-elle. 

— Continue de parler, ma belle. Flatte-moi. 

Il souriait contre sa bouche, mais il n’avait pas bougé les mains. Non. Elles 
se trouvaient exactement là où il voulait qu’elles soient. Jessica ne fit pas un 
geste, ne tenta pas de se soustraire à son contact. Elle le laissa l’étreindre, le 
laissa revendiquer son corps même si le feu était étouffé. 

Elle sourit et il baissa les lèvres jusqu’à la ligne délicate de son cou et de son 
épaule. Il aurait pu l’embrasser pendant des heures. L’enlacer pendant des 
heures. 

Le son reconnaissable des chiens qui gémissaient traversa la porte et Jessica 
quitta ses bras pour s’allonger au bord du lit. 

— Je crois qu’Eddie est jaloux. 

— Tant pis pour lui. Je t’ai dit que je ne te partagerais pas ce soir. 

Il fit un saut dans la salle de bains attenante pour faire sa toilette, puis il fit 
quelque chose qu’il n’aurait même pas envisagé quelques semaines plus tôt. Il 
ouvrit la porte et laissa entrer deux chiens très curieux dans la chambre. Eddie 
entra dans la pièce d’un pas nonchalant, comme s’il savait exactement ce qui 



s’était passé. Le gros chien gronda au bord du lit pour s’assurer que Jessica allait 
bien, renifla un peu trop les environs au goût de Mitchell, et finit par se rouler en 
boule sur le gros coussin sur lequel il dormait. Bella se pelotonna contre lui, et 
Mitchell se remit au lit avec Jessica. 

— Je croyais que tu ne voulais pas partager. 

Il ne voyait pas grand-chose, mais il avait l’impression que Jessica se 
moquait de lui. 

— Oui, mais bon, ce pauvre chien est visiblement obsédé par toi. J’ai préféré 
lui épargner trop de souffrances. 

Jessica gloussa, mais elle fondit dans ses bras à la seconde où il fut installé. 
Rien dans sa vie n’était aussi bon que de l’enlacer. Sa chaleur et son rire facile, 
la façon dont elle prenait soin de lui et de ceux qui l’entouraient, la paix 
intérieure de Jessica semblait s’étirer et l’envelopper et créer chez lui une 
satisfaction qu’il n’avait jamais connue. Avec elle, il pouvait simplement exister. 

Elle se colla à lui, la tête sur son épaule, le bras autour de sa taille et sa jambe 
autour de lui. C’était parfait. Il se sentait chez lui. Et il n’avait pas envie d’y 
renoncer. 

Oui pour toujours. Il la voulait pour toujours. Il avait besoin d’elle. 

Mais lorsqu’il envisageait de s’agenouiller pour la supplier de le garder, le 
sang lui montait à la tête et il avait l’impression de suffoquer. Le simple fait de 
s’imaginer là, à attendre une réponse de Jessica, à attendre qu’elle le détruise, lui 
faisait mal à la poitrine. Conclusion ? Il ne savait pas où il en était avec elle, et il 
avait trop peur de la perdre pour lui poser la question. 



CHAPITRE DIX-SEPT 


Trois jours plus tard, Mitchell faisait les cent pas dans les couloirs de l’hôpital 
comme un tigre en cage. La bague surmontée d’un diamant était dans sa poche 
depuis des jours, et il n’avait toujours pas eu le courage de demander à Jessica de 
l’épouser. 

C’était quoi son problème, bon sang ? Il n’avait jamais été aussi lâche. 

Mais après tout, rien n’avait jamais été aussi crucial. 

Pressé de mettre fin à ses tourments, il décida de faire ce que tous les frères 
Walker faisaient quand ils étaient coincés. Il appela Derek. Évidemment, cet 
enfoiré répondit à la première sonnerie. Mais à présent que son frère était à 
l’autre bout du fil, il réalisait que ce n’était pas à lui qu’il devait parler, mais à 
l’un de ses autres frères, eux savaient comment gérer les affaires de femmes. 

— Désolé, Derek. Je n’ai besoin de rien. Je voulais appeler Chance. 

Derek tarda quelques secondes de trop à répondre, et Mitchell fit craquer sa 
nuque pour tenter de se calmer. Il était tout retourné. 

— Comment va Jessica ? 

— Bien. 

— D’accord. Appelle le lover. Il saura quoi faire. 

L’éclat de rire de Mitchell retentit dans le couloir. 

— Tu te trouves très drôle, hein ? 

— Je me trompe ?, demanda Derek. 

— Non. 

Eh merde. 

Derek rit et lui raccrocha au nez. Sans cesser de sourire, Mitchell appela 
Chance. Jake ne serait pas d’une grande aide. Il avait seulement été amoureux 
d’une seule femme de toute sa vie, et elle l’avait aimé en retour depuis qu’ils 
portaient des couches culottes, ou presque. 




Chance ne décrocha qu’à la quatrième sonnerie. 

— Yes, Mitchell. Quoi de neuf ? 

La présentation du numéro. Personne ne disait donc plus bonjour ? 

— Salut. Il faut que je te demande quelque chose. 

— Vas-y. 

— Comment tu as su ? Pour Erin ? Comment tu as su qu’elle dirait oui ? 

Chance poussa une exclamation si forte que Mitchell dut éloigner son 

téléphone de son oreille. Lorsque son frère eut fini de terminer de fêter son 
annonce, il approcha de nouveau son portable. 

— Dis pas de conneries, mec. Je n’en savais rien. J’ai dû faire un saut dans 
l’inconnu. 

— Merde. Tu es sérieux ? Je ne saute pas, moi. 

— Maintenant, si, dit Chance en riant. Et, oui. Je suis carrément sérieux. J’ai 
failli tomber dans les pommes quand je l’ai suppliée de me reprendre. 

— C’est parce que tu as été assez con pour la laisser partir. 

— Pas faux. 

Merde. Ça ne l’aidait pas du tout. 

— D’accord. Merci pour ces conseils qui ne me sont d’aucune utilité. 

Chance soupira. 

— Tu es sûr de toi à quel point ? 

— J’ai une bague en diamant dans ma poche. 

— Oh la vache. J’y crois pas. Félicitations, mec. 

— C’est un peu prématuré. Elle n’a pas encore dit oui. 

Mitchell glissa la main dans sa poche de pantalon et serra le poing sur la 
boîte en velours. 

— Elle dira oui. J’ai vu la façon dont elle te regardait dimanche. Je connais 
ce regard. Elle est amoureuse de toi. 

— Elle ne me Ta jamais dit. 

— Et toi, tu lui as dit ? rétorqua Chance du tac au tac. 

Non. Il n’avait pas dit un mot. Rien du tout. 

— Je dois être trop lâche. 

— Non. Les femmes sont des créatures terrifiantes. Tu es amoureux de Tune 
d’entre elles, et tu es complètement à sa merci, mec. Je comprends. Je 
comprends parfaitement. 

Ouais. Chance comprenait. Mitchell était à la merci de Jessica, corps et âme. 
Et si elle ne voulait plus de lui ? 

Il s’attarda pour voir l’épouse du médecin des urgences, Sara Rosen, qui 
traversait le couloir dans sa direction. Elle était vêtue d’un trench, de talons 
hauts, avec un maquillage outrancier et avait du rouge à lèvres très rouge. 



D’habitude, il la voyait en jean et au naturel, mais là, elle était jolie, et elle venait 
pour en découdre. Elle s’était toujours montrée sympathique avec Mitchell, et il 
appréciait son mari. Pete était un bon médecin. 

— Bonjour, Sara. 

— Salut, Mitchell. 

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule dans un geste étrangement 
suspicieux et resserra les doigts sur les pans de son trench. Il regarda à son tour 
derrière lui et vit ce qu’il savait déjà, qu’ils étaient seuls dans le couloir du sous- 
sol. Elle se balançait nerveusement d’un pied sur l’autre, sur des talons rouge vif 
super sexy. 

— Pete termine dans une demi-heure et c’est notre dixième anniversaire de 
mariage aujourd’hui. J’espérais que tu pourrais me rendre un service ? 

Mitchell sourit. Il pensait savoir où elle voulait en venir, et il était content 
pour Pete. 

— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? demanda-t-il. 

Elle ajusta l’une des épingles qui maintenaient ses longs cheveux noirs dans 
un chignon flou, et elle lui sourit. 

— Tu es de garde ?, lui demanda-t-elle. 

— Oui, comme d’habitude. 

C’était une exagération, mais le sourire de Sara le mettait de bonne humeur. 
Pete était un petit chanceux. 

— J’ai envie de lui faire une surprise, mais je ne veux pas qu’il sache que je 
suis là, dit Sara en faisant battre ses longs cils noirs dans sa direction. Et il va 
nous falloir un peu d’intimité. 

Mitchell arrêta d’essayer de cacher son amusement. 

— Chambre 2. Elle est toute à vous jusqu’à sept heures demain matin. 

— Je n’en aurai pas besoin aussi longtemps. Mais ne reviens pas avant 
minuit. D’accord ? dit-elle en lui souriant d’un air joyeux. 

— Pas de problème. 

Il était de garde jusqu’à sept heures, mais il dormirait dans l’un des fauteuils 
de la salle de pause des médecins s’il le fallait. Il se sacrifierait pour que la 
femme de Pete puisse... faire ce qu’elle voulait à son ami, qui ne se doutait de 
rien, mais était un vrai veinard. 

— Tu pourrais trouver un moyen de l’attirer ici quand il aura fini ? demanda- 
t-elle. 

— Oui bien sûr. 

C’était dans ses cordes. 

— Merci, Mitchell. 

Elle tourna les talons et entra dans la Chambre 2, puis elle referma la porte. 





Jessica passa les portes de l’hôpital à toute allure avec sa boîte de muffins au 
beurre de cacahuètes. Miss Béa avait insisté pour en donner une demi-douzaine à 
Mitchell, et avait pratiquement chassé Jessica de sa cuisine pour qu’elle aille les 
lui livrer. Jessica se demandait qui était plus amoureuse de Mitchell Walker, elle 
ou sa voisine octogénaire. 

Comme Mitchell était de garde et ne pouvait pas quitter l’hôpital, elle lui 
apportait les gourmandises de Miss Béa. 

Elle se présenta à l’accueil et sourit à la bénévole, qu’elle reconnaissait, à 
présent. En trois semaines, elle avait l’impression d’avoir fait la connaissance de 
presque tous les employés de l’hôpital. Et eux la connaissaient aussi, ils savaient 
qu’elle appartenait au Dr Walker. Il n’avait pas tenté de cacher leur relation. Elle 
avait mangé avec lui à la cafétéria, avait fait l’amour avec lui dans sa minuscule 
chambre, et elle lui apportait des gâteaux de Miss Béa chaque fois qu’elles 
cuisinaient sans lui. 

— Bonjour, Mesdames. 

Jessica plaça deux muffins sur le comptoir pour ses amies, deux bénévoles 
âgées qui appréciaient beaucoup les visites de Jessica, et les gâteaux qu’elle 
apportait. 

— Bonjour, Miss Jessica. Vous cherchez le Dr Walker ? 

— Oui. 

Et elle était impatiente de le voir, de l’embrasser, de l’enlacer et de respirer 
son odeur. Il lui manquait. 

— Est-ce qu’il est dans la Chambre 2 comme la dernière fois ? 

— Attendez, je vais vérifier. 

La femme lui sourit et cacha les muffins sous le comptoir avec un clin d’œil. 
Après un rapide coup de fil, elle sourit à Jessica, et lui confirma que c’était bien 
le cas. 

— Merci. 

Elle se dirigea vers les ascenseurs en faisant un signe de la main aux 
bénévoles. Elle passerait simplement dans sa chambre pour lui déposer les 
muffins. S’il était là, et qu’il n’était pas occupé, ils auraient peut-être le temps 
pour une rapide partie de jambes en l’air. Sinon, tant pis. Elle attendrait qu’il 
rentre à la maison pendant qu’il sauverait ses patients. 



Toujours avec le sourire, elle trouva la porte de la Chambre 2 entrouverte. 
Elle la poussa légèrement, et la porte s’ouvrit en grand. Le cœur de Jessica 
s’arrêta de battre. 

Là, dans le lit de Mitchell, se trouvait une déesse du sexe avec de longs 
cheveux noirs qui lui tombaient sur les épaules. Elle avait les jambes écartées, un 
escarpin rouge posé sur le bureau, et l’autre à peine assez repliée pour cacher son 
sexe. Elle portait du rouge à lèvres de la même couleur que ses chaussures, et 
des bas résille noir qui révélaient chaque courbe sublime de son corps. 

— Oh, merde. 

Les mots lui étaient sortis de la bouche avant qu’elle n’ait pu former une 
pensée cohérente. 

— Oh ! s’exclama la femme en s’asseyant en vitesse. 

Mais Jessica reculait déjà, la main tendue devant elle pour empêcher 
l’inconnue de se lever, de se couvrir. 

— Oh, mon Dieu. Je suis désolée, dit Jessica. 

Elle recula et ferma doucement la porte, avec un petit clic qui lui percuta la 
poitrine comme un bulldozer. 

Cette rencontre avait pris moins de cinq secondes. Cinq secondes qui avaient 
brisé le cœur de Jessica, et son univers tout entier. 

Elle aurait dû s’en douter ! Ne jamais briser la règle numéro un ! Pas de 
médecins ! 

Bon sang, qu’est-ce qu’elle avait pu être bête ! 

D’un pas pressé, elle quitta l’hôpital, en jetant la boîte de muffins à la 
poubelle au passage. 

Elle avait envisagé de lui envoyer un message avant de venir à l’hôpital, 
mais elle était contente de ne pas l’avoir fait. Si elle l’avait prévenu, elle n’aurait 
jamais découvert la vérité. 

Les trente jours n’étaient même pas écoulés. Ça ne faisait même pas trois 
semaines. Jessica Finley n’avait pas été capable de retenir l’attention du Dr E-T- 
C pendant trois semaines entières. 

Pourquoi ? Les réponses possibles se succédaient dans sa tête. Parce qu’elle 
était trop dodue ? Pas assez jolie ? Des seins trop petits ? Des hanches trop 
larges ? Des cheveux trop roux ? Trop de taches de rousseur ? Une maison trop 
désordonnée ? Pas assez intelligente. Pas assez drôle ? Bon sang, il la trouvait 
peut-être nulle au lit. Elle suçait peut-être comme un pied. Il en avait peut-être 
marre d’Eddie et Bella. Ou alors, c’était simplement le genre de crétin à ne pas 
aimer les chiens. Sérieusement, qui n’aimait pas les chiens ? 

C’était peut-être seulement un connard qui avait peur de l’engagement ? Un 
vrai play-boy, comme l’avaient dit les infirmières, doué pour une seule chose... 



passer du bon temps. Pas le genre à avoir une relation sérieuse. 

Son infidélité n’était pas la faute de Jessica. Elle s’était déjà torturée à ce 
sujet auparavant, et ça ne donnait rien de bon. Il n’y avait pas de réponse. Ce qui 
avait poussé Mitchell à la tromper était son problème à lui. Il avait peut-être 
besoin de consulter ? Il avait un passé complètement tordu, non ? Il était peut- 
être incapable d’entretenir une vraie relation. 

Techniquement, ils n’étaient pas officiellement en couple. Ils ne sortaient 
même pas officiellement ensemble. Alors, techniquement, il pouvait coucher 
avec qui il voulait dans cette minuscule chambre d’hôpital, et elle devrait s’en 
ficher. 

Mais elle ne s’en fichait pas. Pas du tout. Elle s’en fichait tellement peu 
qu’elle avait du mal à respirer. Elle allait vomir avant même d’avoir atteint sa 
voiture. 

Bon, elle était tombée amoureuse d’un enfoiré. Et alors ? Elle n’était pas la 
première à avoir le cœur brisé. Et elle ne serait pas la dernière. Mais si Mitchell 
Walker croyait qu’elle allait accepter ça, il se foutait le doigt dans l’œil. 

C’était fini. Game Over. Relation terminée. 

Lorsqu’elle atteignit le parking, elle courait. Une fois dans sa voiture, elle 
s’engagea sur la route principale comme si elle avait le diable aux trousses. 

Elle en avait terminé avec Mitchell Walker. Fini. Il était comme tous les 
autres connards de la Terre. Comme son père. 

Bon sang. 

Elle avait envie de lui hurler dessus. De lui jeter des choses au visage. De lui 
donner un coup de poing dans le nez et un coup de genou dans les couilles. Mais 
rien de tout ça ne la soulagerait. Non, ce qui lui faisait peur, c’était qu’elle avait 
envie de l’appeler et de lui donner une chance de s’expliquer. Elle voulait croire 
les mensonges qu’il lui sortirait. Elle voulait se blottir dans ses bras et jouer les 
idiotes en faisant comme si de rien n’était. Elle voulait le mettre dans son lit et 
l’impressionner pour essayer de lui faire oublier toutes les autres femmes, ce qui 
était impossible, stupide, et autodestructeur. 

Même en sachant que Mitchell était un connard menteur et infidèle, elle 
l’aimait toujours. Une partie d’elle avait envie d’être avec lui, même s’il était 
incapable de ne pas la tromper. Une petite voix cassée profondément enfouie 
dans son esprit lui chuchotait que cela n’avait pas vraiment d’importance, que 
tous les hommes étaient infidèles, et que si elle parvenait à passer outre cette 
petite chose, le fait qu’il couchait avec d’autres femmes, elle pourrait être 
heureuse avec lui pour l’éternité. Il coucherait avec elle aussi. Et ils pourraient 
faire semblant d’être heureux et amoureux, et tout le tralala. 

Et c’était complètement tordu. 



Elle effectua le trajet retour dans un état d’hébétude, ses pensées tournant en 
boucle dans sa tête. Ce ne fut que quand Eddie et Bella 1’ accueillirent à la porte 
qu’elle commença à réaliser l’ampleur de ce qu’elle avait perdu. Entrer dans sa 
maison avait toujours été une agréable coupure avec le monde extérieur. 

Savoir que Mitchell ne reviendrait plus jamais là donnait une impression de 
vide aux lieux. 

— Qui c’est qui vit dans une morgue, maintenant, hein, grosse maline ? 

Eddie remuait la queue en faisant des bruits sourds chaque fois qu’elle 
heurtait le mur, et Jessica entra dans la cuisine, là où elle et Mitchell avaient 
cuisiné. Elle se détourna et aperçut le canapé, où Mitchell avait ri en regardant 
Les Goonies avec elle, et où elle avait commencé à tomber amoureuse de lui. 

Elle arpenta la pièce, avec l’impression de se dégrader petit à petit, comme si 
un éclair était coincé en elle et qu’elle essayait de l’empêcher de sortir. 

Ça faisait un mal de chien, mais elle ne savait pas quoi faire, jusqu’à ce que 
son regard se pose sur le piano à queue. 

Les mains tremblantes, elle souleva le drap qui couvrait l’instrument et 
ouvrit le couvercle pour dévoiler quatre-vingt-huit touches parfaites et élégantes. 



CHAPITRE DIX-HUIT 


Mitchell regardait son téléphone d’un air renfrogné, pas d’humeur à s’inquiéter à 
propos de Jessica, en plus du reste. Mais elle n’avait pas répondu à ses messages 
depuis près de douze heures, et ses appels tombaient directement sur le 
répondeur. 

Soit elle l’ignorait, soit son téléphone n’avait plus de batterie. 

Il préférait croire que c’était l’option numéro deux. 

Rien de passionnant n’était arrivé la nuit précédente, et il en avait passé la 
majeure partie roulé en boule sur le canapé de la salle de pause pour tenter de 
dormir un peu, complètement jaloux de Pete. Jessica le surprendrait-elle ainsi 
pour leur dixième anniversaire de mariage ? Une vague de chaleur le parcourut à 
cette idée. Jessica ne porterait pas de talons aux couleurs vives, mais des 
escarpins noirs, et ses lèvres ne seraient pas rouges, mais rose pâle, et la seule 
chose qui les ferait briller serait la chaleur de la bouche de Mitchell quand il 
l’embrasserait comme un fou. 

Une fois sa garde terminée, il rentra chez lui pour prendre une douche rapide. 
Comme Jessica ne répondait toujours pas à ses appels et à ses messages, il alla 
chez elle, et fut soulagé de constater que sa voiture était garée dans l’allée. 

Parfait. Elle était chez elle. Peut-être même toujours au chaud dans son lit. Si 
elle lui ouvrait la porte en débardeur et en culotte, il la dévorerait d’abord et la 
demanderait en mariage ensuite. Quoi qu’il arrive, il ferait sa demande 
aujourd’hui. Il était temps d’arrêter de faire sa mauviette. Il était amoureux 
d’elle. Il voulait être avec elle. Pour toujours. Ça ne changerait jamais. 

Et si elle disait non ? Eh bien, il ferait de son mieux pour la faire changer 
d’avis. 

Il appuya sur la sonnette et patienta. Les gros aboiements d’Eddie le firent 
sourire. Il entendit même les petites griffes de Bella claquer sur le carrelage 




lorsqu’elle se dépêcha de rattraper le chien gigantesque qui atteignait déjà 
l’entrée. 

Jessica ouvrit la porte, complètement habillée, mais elle avait des cernes 
noirs sous les yeux et elle était pâle, ses yeux étaient rouges et gonflés comme si 
elle avait pleuré. 

— Salut, chérie. Ça va ? Tu n’as pas répondu à mes messages. 

Il fit un pas en avant, impatient de la prendre dans ses bras et de chasser ses 
soucis, quels qu’ils soient, mais elle lui claqua presque la porte au nez. 

— Tu devrais t’en aller. Je ne veux pas te voir. 

— Quoi ? 

Hébété, il mit un moment à comprendre ce qu’elle venait de dire. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? 

— Va-t’en, Mitchell. Je sais tout sur la bimbo à la con avec qui tu t’envoies 
en l’air à l’hôpital. J’aurais dû m’en douter, mais non. J’ai été bête. Je t’ai fait 
confiance. Au temps pour moi. 

— Je ne sais pas de quoi tu parles. Jessica... 

— Non ! 

Elle tendit la main, le point fermé. Puis elle le pointa vers son visage, ce qui 
ne plut pas du tout à Mitchell. 

— Je sais, reprit-elle. Ça fera trente jours la semaine prochaine, de toute 
façon. Rentre chez toi. Je ne veux pas de toi ici. Je ne veux plus jamais te revoir. 

— Jessica, s’il te plaît. Parlons-en. Je ne sais pas de quoi tu parles. 

Il était sincère. Avait-elle pris de la drogue ? C’était quoi, ce bordel ? 

Elle devint toute rouge et prit une grande inspiration avant de lui répondre : 

— Bon sang, ne me mens pas. J’étais là. Je suis venue te voir, hier soir, pour 
t’apporter des muffins. 

— J’étais là. Pourquoi tu ne m’as pas envoyé de message ? 

— J’étais trop occupée à dire au revoir à cette tramée brune en lingerie et en 
talons rouges dans ta chambre. 

Eh merde. Sara et Pete. 

— Je peux tout t’expliquer. C’est la femme de Pete Rosen. 

Cela eut pour effet de la mettre tellement en colère qu’elle se mit à trembler. 
Eddie gémit derrière elle. 

— Je n’en reviens pas ! Elle est mariée, en plus ? Avec un autre médecin ? 

Elle ferma les yeux comme si le regarder lui faisait trop mal. 

— Tu es encore plus lamentable que ce que je croyais, ajouta-t-elle. 

Alors, ils en étaient là. Elle ne l’écouterait pas. Elle ne le laisserait pas lui 
dire la vérité. Elle allait simplement le condamner parce qu’il était médecin, et 
que tous les médecins étaient infidèles, comme son père. 



— Je ne suis pas ton père, Jessica. Si tu m’écoutais deux minutes... 

— Je n’ai pas envie de t’écouter. Tu ne feras que mentir. 

Bon. Il n’allait pas jouer à ce petit jeu toute sa vie. Hors de question. 
S’arracher le cœur et le déposer sur le porche encore tout sanglant aurait beau 
être douloureux, c’était exactement ce qu’il allait faire. 

— Je ne suis pas ton père. Et tu vas m’écouter, que tu le veuilles ou non. 

Elle se renfrogna. 

— Très bien. Dépêche-toi. 

— Cette traînée, c’était la femme de Pete Rosen. C’était leur dixième 
anniversaire de mariage hier soir, et elle voulait lui faire une surprise. Je l’ai 
laissée emprunter ma chambre pour qu’ils aient un peu d’intimité. 

Jessica ouvrit la bouche, mais c’était au tour de Mitchell d’être énervé. 

— Si tu m’avais posé la question, ou que tu avais pris la peine de répondre 
au téléphone ces douze dernières heures, j’aurais pu tout te raconter. Mais au lieu 
de ça, tu pars du principe que je suis un connard infidèle menteur et tu refuses 
d’écouter le moindre mot de ce que j’ai à te dire. 

— Tu as dormi où ? 

La lueur de folie qu’elle avait dans les yeux avait disparu, mais elle n’était 
toujours pas prête à le croire. Et puis merde. 

— Ça n’a pas vraiment d’importance, hein ? Parce que je ne suis pas ton 
père, et je ne vais pas jouer à ça avec toi. Alors ouais, je crois qu’il est temps 
pour nous deux de passer à autre chose. 

Il s’éloigna de la porte, les mains levées comme si elle le menaçait avec une 
arme. 

— Passe une belle vie, Jessica. Je n’ai pas besoin de ce genre de drames dans 
ma vie. Je ne mérite pas d’être traité comme un moins que rien. Alors, ouais. À 
un de ces quatre. 

Il ouvrait la portière de sa voiture lorsqu’elle sortit sur le porche. 

— Attends ! 

Il lui fit un doigt d’honneur et quitta l’allée aussi vite que sa voiture le lui 
permettait. Il fallait qu’il se tire de là. Il fallait qu’il s’éloigne le plus possible 
d’elle. 


Jessica tremblait tellement qu’elle pouvait à peine bouger. Elle ferma la porte 



d’entrée et retourna dans la cuisine pour ramasser son téléphone sur le plan de 
travail. Elle l’alluma et se prépara une tasse de thé alors que les notifications 
s’accumulaient dans une interminable succession de bips. 

Merde. Elle n’aurait pas dû être aussi lâche. Elle aurait dû laisser son 
téléphone allumé. Elle aurait au moins dû lire ses messages. 

Sa tasse à la main, elle alla sur le canapé avec son téléphone. Une fois 
installée, elle ouvrit d’abord les messages. Mitchell lui en avait envoyé quatorze, 
le premier environ un quart d’heure après son passage à l’hôpital. Il avait 
continué toute la nuit, ses textos avaient été d’abord séducteurs puis inquiets. 

Une sensation glaciale la prit à la poitrine. Engourdie, elle prit son ordinateur 
portable et fit une rapide recherche sur l’hôpital et Pete Rosen. La photo d’un 
jeune médecin aux cheveux bruns, souriant s’afficha, suivie par des images du 
gentil docteur à plusieurs réceptions, collectes de fonds et inaugurations, et par 
des articles qu’il avait écrits pour le blog de l’hôpital. Debout à côté de lui sur 
plusieurs clichés se tenait la beauté aux cheveux noirs qui s’était trouvée dans la 
chambre de Mitchell la veille au soir. 

Oh, non. Elle avait vraiment merdé. 

Elle envoya un texto à Mitchell. Il l’ignora. Elle l’appela pour s’excuser, 
laissa plusieurs messages vocaux, mais elle avait foiré, et elle le savait. 

Au bord des larmes pour la dixième fois depuis trois heures, elle baissa les 
bras et décida de se rendre chez lui pour lui parler. 

Il n’était pas là. Sa voiture était n’était pas là, et les coussins verts et le 
bonzaï qu’elle lui avait achetés étaient bien visibles dans la benne à ordures 
située à côté du bâtiment. 

Complètement perdue, l’estomac noué et la tête comme dans un étau, elle 
toucha le fond et plongea dans les poubelles. Elle abandonna les coussins, mais 
elle sauva l’arbre et le posa sur le plancher de sa voiture avant de se rendre chez 
Sofia pour parler à Tyler. Ou à Sofia. Ou à qui que ce soit de susceptible de 
l’aider à trouver un moyen d’arranger la situation. Parce qu’il fallait absolument 
qu’elle y parvienne. Elle aimait Mitchell Walker. 

Elle ne frappa pas et se contenta d’ouvrir la porte de la grande maison de sa 
sœur, puis elle débarqua dans le salon comme si elle était chez elle. Elle posa le 
bonzaï par terre à côté de la porte d’entrée pour ne pas oublier de le prendre en 
partant. Elle ne voyait personne à part Tyler, qui avait les pieds posés sur 
l’ottomane. Il se détendait sur le canapé, en jogging et en tee-shirt. Il était pieds 
nus, la télévision géante était allumée, et une tasse de café fumant était posée à 
côté de lui sur la petite table. 

— Salut, Ty. Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je regarde une série. 



Le sourire de son frère s’effaça lorsqu’il posa les yeux sur elle. 

Elle jeta un coup d’œil à l’écran et grimaça. 

— Il n’est pas un peu tôt pour les zombies et les entrailles ? 

— Il n’est jamais trop tôt. 

Il la dévisagea, et plus il la regardait, plus elle baissait les épaules. Elle avait 
vraiment besoin d’un câlin, mais elle n’en méritait pas. Elle s’était comportée 
comme une garce. 

— Bon sang, Jess. Tu as une sale gueule. 

— Et intérieurement, c’est encore pire. 

Tyler fronça les sourcils. C’était adorable. 

— Qu’est-ce qu’il t’a fait, cet abruti ? Tu veux que j’aille lui botter le cul ? 

Elle s’enfonça à côté de lui dans le canapé rembourré avec un soupir sonore. 

— Non. Je crois que c’est plutôt à moi que tu devrais botter le cul. 

Il mit sa série sur pause, et l’absence soudaine de musique dramatique, de 
coups de feu et de zombies la fit se sentir plus vide que jamais. 

— Tu sais, ce truc qu’on ne fait pas ? 

— Ouais. 

— Eh bien, je ne l’ai pas fait, mais j’aurais dû, et maintenant, il est parti. 

— Mitchell t’a larguée parce que tu ne lui faisais pas confiance ? Je ne 
comprends pas. 

Jessica coinça ses cheveux derrière son oreille et posa les pieds au bord du 
canapé pour passer les bras autour de ses genoux. 

— Pas exactement, répondit-elle. C’est plutôt que je ne lui faisais pas 
confiance, alors j’ai refusé de l’écouter et je l’ai traité de lamentable menteur 
infidèle. C’est pour ça qu’il m’a larguée. 

— C’était vrai ? 

— Quoi ? 

— Il t’avait menti ou trompée ? 

— Non. J’ai tiré des conclusions hâtives et je l’ai envoyé bouler avant 
d’avoir toutes les informations. 

— Bon sang, Jess. C’était débile. 

Elle lui donna une tape sur le crâne. Elle lui aurait bien donné un coup de 
poing dans le ventre, mais il fallait faire attention à l’incision qu’il avait subie et 
qui, elle en était certaine, n’était pas encore guérie. 

— Je sais bien, petit génie, rétorqua-t-elle. Maintenant, dis-moi comment le 
récupérer. 

— Ne fais pas ça. 

La douce voix de Sofia avait tranché l’atmosphère qui régnait dans la pièce 
comme une lame aiguisée. 



— Quoi ? demanda Jessica. 

Elle posa les pieds par terre et se retourna alors que sa sœur entrait dans la 
pièce pour s’asseoir sur la causeuse, à droite de Jessica. Elle était sublime, 
comme toujours, ses cheveux noirs attachés en queue de cheval. Elle semblait 
détendue et reposée dans son short beige et son haut noir. 

— Ne fais pas ça, répéta-t-elle. Aucun homme ne supportera de sortir avec 
une cinglée jalouse et théâtrale. Crois-moi. J’ai joué ce rôle un bon paquet de 
fois. Quand ils s’en vont, c’est fini. 

— Non. Je ne pourrais pas le supporter. 

Sofia haussa un sourcil noir et élégant. 

— Tu es prête à aller jusqu’où pour le récupérer ? 

— Putain. Je ne sais pas. Là, je suis tellement désespérée, je ferais n’importe 
quoi. 

Tyler s’éclaircit la gorge. 

— Tu ferais mieux d’être sûre de toi, parce que c’est tout ou rien, tu sais. 
Soit tu lui fais confiance, soit non. Et si c’est oui, il faut que ce soit 
inconditionnel. Tu devras lui donner le pouvoir de t’anéantir. 

Sofia souffla. 

— C’est pour ça que tu es toujours célibataire, Tyler ? 

Il croisa les bras sur sa poitrine et ignora la question. 

— Sofia a raison, Jess. C’est un type bien. Il ne supportera pas que tu pètes 
les plombs pour le moindre petit truc. 

— Ce petit truc, c’était une femme en lingerie et en talons hauts dans son lit. 

— Ah, non alors, dit Sofia en se levant et en agitant la tête d’avant en arrière 
dans une démonstration d’irritation féminine. Ça non. Hors de question que tu le 
reprennes. 

— Ouais, c’est aussi ce que je pensais. Mais il s’avère que ce n’était pas son 
lit. C’était la femme d’un autre médecin qui était là pour lui faire une surprise 
pour leur anniversaire de mariage. 

Tyler poussa un petit cri amusé. 

— Ce qui nous ramène aux cinglées jalouses. 

— La ferme, d’accord ? J’ai tout fait foirer, et il faut que j’arrange les choses, 
dit Jessica. 

Elle prit une profonde inspiration et s’étira pour attraper son sac. Elle fouilla 
à l’intérieur et en sortit deux pages d’un calepin avec les bords inégaux, là où 
elle les avait arrachés. 

— Je lui ai écrit une chanson. 

Sofia tendit le bras vers les papiers, mais Tyler les prit des mains de Jessica 
avant que sa sœur ne les attrape. Il examina les clés de sol, les notes de guitare et 



les paroles écrites à la main. 

— Nom de Dieu, je n’arrive pas à croire que tu aies écrit une autre chanson. 

— Moi non plus. 

Cette fois, Sofia haussa les deux sourcils, et dit : 

— Moi, j’y crois. Je savais que tu nous reviendrais. 

— Je ne veux pas faire partie du groupe. Ça n’a pas changé. 

Jessica n’avait pas envie de partir en tournée, de se tramer à travers le pays 
sans foyer et sans stabilité. Mais écrire ? Oui, elle pourrait leur écrire des 
chansons à nouveau. 

Tyler poussa un petit sifflement. 

— Elle est très bonne. Et tu es raide dingue de lui. 

— Dis-moi quelque chose que je ne sais pas, plutôt, comme ce que je dois 
faire pour le récupérer. 

Sofia tendit la main vers les feuilles, et Tyler les lui tendit. Jessica fixa des 
yeux l’image d’une horde de zombies qui se nourrissaient d’un humain, figée 
dans toute sa perfection sanglante sur l’écran géant devant elle. Dégueu. 

— Je ne sais pas comment tu peux regarder ces conneries, Ty. C’est malsain. 

Il rit. 

— C’est pas les zombies qui sont intéressants, c’est les gens. 

— C’est ça. 

Elle ne comprenait pas. Vraiment pas. Elle préférait largement les émissions 
de danse avec des célébrités ou les comédies romantiques. 

En se tordant les mains, elle attendit que Sofia termine d’examiner sa 
chanson. Elle commençait à lire la mélodie et à fredonner quelques paroles. 

— C’est très bien, Jessica. Et j’ai une idée. 

L’espoir gonfla la poitrine de Jessica. 

— Laquelle ? 

— C’est un homme. Tu lui as brisé le cœur et tu as porté un coup à sa fierté, 
alors il va être têtu comme tout. 

Tyler s’étouffa sur son café. 

— Ah, les femmes. Je vous jure. Vous nous critiquez, mais vous êtes dix fois 
pire. 

— La ferme, Ty. Sofia est en train de parler, dit Jessica en agitant la main 
pour cacher la tête de son frère. 

Sofia tapota sa paume ouverte avec les feuilles. 

— On va avoir besoin d’aide, mais pas de ses frères. Tu as le numéro des 
femmes de ses frères? 

— Laquelle ? Claire ou Erin ? 

Sofia sourit. 



— Tentons d’abord avec Erin, mais les deux feront l’affaire. Le seul moyen 
pour qu’il écoute tes excuses, c’est de le forcer à le faire. Et pour ça, il va nous 
falloir un coup de main. 



CHAPITRE DIX-NEUF 


Mitchell passa le reste de la journée à s’assurer de ne pas avoir le temps de 
penser à Jessica Finley. Il alla courir, ses pieds battant le pavé jusqu’à avoir les 
jambes en coton, puis il continua encore sur quelques kilomètres pour se laisser 
submerger par la douleur. Ce soir-là, il sortait avec ses frères pour leurs 
retrouvailles mensuelles. Ce qui tombait très bien. Il avait prévu de se saouler au 
point d’oublier une certaine femme rousse. 

Il allait falloir qu’il soit bourré comme un coing, mais bon, à quoi servaient 
les frères, si ce n’était pas pour s’assurer qu’il rentre chez lui après une cuite 
bien méritée ? 

Il avait jeté tout ce qui lui rappelait Jessica, sauf la bague en diamant ridicule 
qu’il s’était imaginé lui passer au doigt. Tu parles. Il avait déjà appelé le 
bijoutier. Il lui avait dit qu’il la lui reprendrait contre une commission. Tout ce 
que Mitchell avait à faire, c’était se rendre à la boutique et la rendre. Il aurait 
déjà pu le faire, mais aussi pitoyable et tordu que cela puisse paraître, il en était 
incapable. Chaque fois qu’il y avait pensé au cours des dernières heures, il avait 
eu l’impression que ce serait comme remettre son âme à un inconnu. 

C’était Jake qui en rigolerait bien. Mitchell avait toujours trouvé que son 
petit frère était bête d’avoir gardé cette bague de fiançailles en diamant dans le 
tiroir de son armoire pendant sept ans. Mais à présent, il comprenait. 

Et il aurait préféré ne pas savoir ce que ça faisait. 

Mais tout était arrangé. Il avait déjà appelé Derek, lui avait fait un résumé 
succinct et non-édulcoré de ce qui s’était passé, et son grand frère rapporterait la 
bague à sa place. 

Mitchell était assis sur le canapé noir de son salon et buvait une bière lorsque 
quelqu’un frappa à la porte. 

Surpris, Mitchell se leva et ouvrit la porte, derrière laquelle se trouvait 




Derek. 

— Tu es en avance. 

— Pas du tout, dit Derek en jetant un coup d’œil à l’apparence de Mitchell, 
de sa mâchoire mal rasée à son jogging sale, en passant par son torse nu et sa 
bière. T’as une sale gueule, et ton odeur doit être encore pire. 

— Ah ouais ? Qu’est-ce que ça peut faire ? 

Derek entra dans l’appartement en lui donnant un coup d’épaule. Avec un 
soupir, Mitchell ferma la porte derrière lui. 

— Où est la bague ? 

— Tu la veux maintenant ? 

— Maintenant ou plus tard, c’est pareil, non ? 

Merde. Il avait demandé à Derek de s’en occuper, mais à présent, l’idée de 
s’en séparer lui nouait l’estomac. 

— Écoute, mec, je devrais peut-être te la donner plus tard... 

— Laisse tomber. Je l’ai trouvée. 

Derek se trouvait debout près du canapé, la boîte à bijoux dans la main. Elle 
avait disparu dans la poche de son frère aîné, avant même que Mitchell ne trouve 
le temps de protester. 

— Le ticket de caisse est dans la boîte ? 

— Ouais. Et tombe pas dans les pommes quand tu verras le montant que j’ai 
dépensé pour cette bague à la con. 

Derek leva les mains. 

— Je te juge pas. T’es tombé amoureux. Les femmes nous font faire tout un 
tas de conneries. 

— C’est bien vrai. 

— Tu l’aimes toujours ? demanda Derek en se laissant tomber dans le canapé 
et en posant ses bottes sur la table basse. 

— Malheureusement oui, dit Mitchell en s’asseyant de l’autre côté et en 
posant ses baskets sur la table à son tour. C’est pourquoi j’attends de toi que tu 
me ramènes chez moi ce soir, quand j’aurai tellement bu que je serai à moitié 
inconscient. Et tu es en avance. 

— Pas vraiment. Il faut qu’on parte dans une demi-heure. 

— Pourquoi ? 

— Erin se produit dans une boîte, ce soir, et Chance dit que si tu dois te 
bourrer la gueule, tu peux bien le faire pendant qu’elle chante. 

C’était la vérité, et Mitchell se foutait complètement de l’endroit où lui et ses 
frères sortaient. Il n’avait pas l’intention de se souvenir de quoi que ce soit. 

— Ça me va. 

Derek se pencha vers lui sur le canapé et renifla. 



— Ouaip. J’avais raison. Tu sens comme des couilles en sueur. 

Mitchell éclata de rire, ce qui lui fit du bien. Il n’avait pas souri depuis des 
heures. 

— En ton honneur, dit Mitchell. 

— Boucle-la et va prendre une douche. Et mets quelque chose de correct. 
C’est un club privé. Je veux pas être en retard. Tu connais Chance. 

Mitchell roula sur le canapé et alla prendre sa douche. Oui, il savait très bien 
à quel point son frère était amoureux de cette femme. Sale chanceux. Et le 
concert d’Erin expliquait le choix vestimentaire impressionnant et inhabituel de 
Derek. Il portait un pantalon de costume noir, une chemise en soie et des 
chaussures cirées. Il avait l’air élégant, sophistiqué et riche. Pourtant, il n’était 
aucun des trois. 

Leur mère leur avait laissé une somme d’argent conséquente, mais pas non 
plus suffisante pour devenir rentier. Il ignorait ce que son frère gagnait en 
personnalisant ses motos, mais ce n’était pas rien. Il était peut-être riche, 
finalement. 

Comme un robot, Mitchell se doucha, se rasa et enfila un pantalon de 
costume et une chemise vert foncé. Fait. Trente minutes plus tard, il suivit Derek 
sur le parking et monta dans le siège passager de la Jeep de son grand frère. Il ne 
fit pas attention au chemin qu’ils empruntaient. Il n’en avait rien à foutre. Il se 
laissait conduire, c’est tout. 


— Il arrive ? 

Jessica faisait les cent pas dans le petit bureau à l’arrière du club de Jazz de 
Sofia. Erin et Claire se trouvaient avec elle. Tyler était assis derrière le bureau et 
Sofia se pomponnait dans le miroir mural, pour leur représentation. Elle était 
magnifique avec sa robe rouge moulante, ses talons hauts et ses cheveux noirs 
qui lui tombaient en cascade soyeuse dans le dos. Leur groupe avait connu le 
succès avec des chansons pop-rock et des ballades, mais Sofia et ses frères 
adoraient le jazz, et quelques fois par an, ils montaient sur scène et elle chantait 
comme si elle était Nina Simone. 

Erin vérifia son téléphone. 

— Derek vient d’envoyer un message à Chance. Ils arriveront dans quelques 
minutes. 



— Oh là là, dit Jessica. 

Elle avait soudain les jambes en coton, et elle se laissa tomber dans une 
chaise face à Tyler de l’autre côté du bureau. 

Erin sourit d’un air complice. 

— Ne t’en fais pas. Ça va marcher. Promis. Mitchell est super amoureux, il 
ne pourra pas résister. 

Erin aussi était superbe. Ses longs cheveux blonds étaient attachés pour 
dévoiler son long cou et sa peau claire. Elle avait expliqué à Jessica que quand 
elle donnait des concerts, elle portait des perruques et des costumes 
excentriques, mais comme elle ne serait pas sur scène plus d’une minute — 
enfin, si tout se passait comme prévu—, elle avait décidé de se passer de la mise 
en scène habituelle. Ce soir-là, avait-elle dit, elles étaient sœurs, c’est tout. 

Jessica avait versé une petite larme et avait pris sa nouvelle amie toute 
menue dans ses bras, pour la serrer de toutes ses forces. Ce serait agréable 
d’avoir une autre sœur. Ou deux. Claire était avec elle, pour ne pas être vue de 
Mitchell. Jake et Chance étaient dans le club, et guettaient l’arrivée de Derek et 
Mitchell. Ses frères, Gabriel et Félix, étaient sur scène pour installer les 
instruments et tester le matériel. 

Jessica se posa les mains sur le ventre et se plia en deux. 

— Je vais vomir. 

— Mais non, dit Sofia en s’avançant vers elle, ses ongles de pieds rouges 
s’arrêtant dans son champ de vision. Tu as merdé, Jess. Maintenant, tu dois 
payer. À moins que tu ne sois prête à renoncer à lui ? À le laisser partir ? 

— La ferme, Sofia. 

— C’est ce que je pensais. Alors, reprends-toi. 

La femme de Jake, Claire, poussa un cri aigu, adossée à la porte fermée du 
bureau. Elle avait les yeux baissés vers son téléphone. 

— Jake dit qu’ils sont arrivés, déclara-t-elle avant de lever la tête et de 
sourire à Jessica, c’est trooop romantique. Va le récupérer, ma belle ! 

Jessica détourna les yeux et croisa le regard brun de sa sœur. 

— Que le spectacle commence, dit Sofia. 


— C’est quoi ce bordel ? Je n’entre pas, dit Mitchell en refusant de sortir de 
la Jeep. 



— Quel est le problème ? Erin chante ici. Jake et Chance sont déjà là. 

— Je n’y crois pas. Hors de question que j’aille là-dedans. 

— Pourquoi ? 

Mitchell croisa les bras sur la poitrine. Derek plaisantait, ou quoi ? 

— C’est le club de Sofia. La sœur de Jessica. 

— Oh, merde. Sérieux ? demanda Derek en se rasseyant dans le siège 
conducteur. Je vais appeler Chance. 

Derek passa un rapide coup de fil, demanda si Jessica était là, et lorsque 
Chance lui confirma qu’il ne l’avait pas vue, Derek raccrocha. 

— Écoute, Mitchell. Chance dit que Jessica n’est pas là. Alors, viens. Arrête 
de faire ta chochotte. 

— Je n’irai pas. 

— Très bien. Reste là comme un pauvre malheureux toute la soirée, ou 
appelle un taxi. Moi, je vais boire un verre avec nos frères et écouter Erin 
chanter. 

Derek s’éloigna, et Mitchell le regarda partir. Merde. Merde. Merde. Il baissa 
les bras et suivit son frère dans le club, s’installa autour de la table à côté de 
Chance et Jake, qui étaient déjà présents, et poussa un soupir de soulagement en 
ne voyant pas de rousse pulpeuse. 

Il reconnut Félix, assis derrière une batterie, et Gabriel, sur un tabouret, sa 
jambe cassée tendue devant lui, une guitare sur les genoux. Il fut surpris de voir 
Tyler, qui semblait en forme pour quelqu’un qui était à moitié mort quelques 
semaines plus tôt. Le jumeau de Jessica était sur une chaise, en train d’accorder 
une guitare acoustique. Il était évident qu’il n’allait pas danser sur scène, mais 
Mitchell était content de le voir hors d’un hôpital. Aucun signe de Sofia ou Erin. 
Ou de Jessica. 

Ses frères étaient sur scène et elle n’était pas là ? Il était surpris, mais en y 
réfléchissant, c’était logique. Il espérait qu’elle était chez elle, dans son canapé, à 
pleurer toutes les larmes de son corps. Malheureuse. Triste sans lui. 

Merde. Non, ce n’était pas ce qu’il espérait. Imaginer Jessica en train de 
souffrir lui faisait toujours l’effet d’un coup de poing. Bon sang. 

Il commanda un whisky on the rocks à la serveuse et demanda à Chance où 
se cachait Erin. 

— Elle est en coulisses avec Sofia. Elles vont chanter un duo ou je ne sais 
quoi, dit Chance avant de bondir sur ses pieds. Je crois que je vais aller la voir. 

Ouais, peu importe. Derek se pencha pour chuchoter quelque chose à 
l’oreille de leur frère, mais Mitchell se détourna, les ignorant tous les deux pour 
faire signe à la serveuse. 

Elle lui apporta son whisky, et il le but d’une traite avant d’en commander un 



autre lorsque les lumières se tamisaient. Sofia Castillo monta sur scène dans une 
robe rouge sexy alors que Chance disparaissait derrière une porte côté cour, en 
direction de sa chérie et de sa putain de vie parfaite. Et Mitchell sut qu’il en 
serait incapable. Il n’arriverait pas à renoncer à Jessica, pas sans essayer 
d’arranger les choses. 

— Derek ? 

Son frère tourna la tête juste assez pour que Mitchell sache qu’il écoutait. 

— Ouais ? 

— Je veux récupérer la bague. 

Putain. Il voulait vraiment la récupérer. Il voulait récupérer Jessica, et il 
n’hésiterait pas à lui courir après le lendemain, quand il ne sentirait plus le 
whisky, pour la supplier. 

Derek lui donna une tape dans le dos et se mit à rire. 

— Bon sang, il était temps que tu te reprennes. Mais je peux pas t’aider, petit 
frère. Je l’ai laissée dans la voiture. 

— Quoi ?! 

Son frère sourit, sans la moindre trace de remords. 

— Je voulais pas que tu te saoules et que tu fasses une connerie, comme 
l’avaler. Ou la jeter dans les toilettes. 

Mitchell s’enfonça dans son siège et leva les yeux au ciel. 

— Je ne suis pas con à ce point. 

— Oh, que si, sinon à l’heure qu’il est, tu serais au lit avec ta copine, pas 
assis là avec moi. 

Bon, ça, il ne pouvait pas dire le contraire. 

La musique commença, une nouvelle mélodie. Elle était douce et sensuelle, 
et très éloignée de ce à quoi Mitchell s’était attendu de la part des membres du 
groupe Castillo. Quand la chanson prit fin, Chance revint, adressa un signe de 
tête à Jake et Derek, et se rassit entre Jake et Mitchell. 

— Erin chante juste après. 

Derek s’installa confortablement, les bras croisés. 

— Ça promet. 

Erin sortit par une porte et monta sur scène. Elle était belle, ses cheveux 
relevés, ses vrais cheveux, pas une perruque excentrique bleu poudré ou rose vif. 
Elle s’avança jusqu’à un deuxième micro à côté de Sofia, et les deux femmes se 
firent un signe de tête. Sofia leva la main en direction d’une personne située 
derrière la scène. 

— Tu peux nous mettre les lumières, Simon ? 

Mitchell ignorait complètement qui était Simon. Il s’en fichait. Le whisky ne 
fonctionnait pas. Il en avait bu deux, et au lieu de se sentir bien et d’oublier 



Jessica, il avait envie de se tirer de là et d’aller à la maison. 

Non, il avait envie d’aller dans sa maison à elle et de se pelotonner dans son 
lit, mais ça, ça n’arriverait pas, en tout cas pas ce soir-là, alors il allait devoir s’y 
faire. 

Quand la pièce fut si sombre qu’il voyait à peine, une seule lumière apparut 
pour illuminer Erin et Sofia. Elles se partageaient un micro. Erin sourit. 

— Nous avons une chanson très spéciale ce soir, dédiée à un homme très 
spécial qui doit vraiment savoir comment aimer une femme comme il faut. 

La foule applaudit en entendant le ton suggestif d’Erin. Ou peut-être que 
c’était la façon dont Sofia se passait les mains sur le corps pendant qu’elle 
parlait. 

Sofia hocha la tête en direction de Tyler, et il commença à jouer de la guitare. 
Félix était passé de la batterie au clavier, et une mélodie au piano envoûta 
l’assistance durant quelques instants, puis Erin et Sofia reculèrent en se souriant 
et disparurent dans l’obscurité lorsqu’une autre femme s’avança dans la lumière. 

Mitchell se figea. 



CHAPITRE VINGT 


Quelqu’un frappa doucement à la porte. Jessica leva les yeux et vit que Chance 
était entré dans la pièce et se tenait désormais au milieu, les yeux braqués sur 
elle. 

— Tu es prête ? Il est ici, et il est malheureux comme tout. 

Jessica se leva et se plaça face à lui. 

— Comment tu le sais ? 

Chance leva les yeux au ciel et répondit : 

— Crois-moi, on est tous au courant. 

Il fouilla dans sa poche, commença à en sortir quelque chose, puis s’arrêta, la 
main à moitié sortie, et ajouta : 

— Derek m’a demandé de te donner quelque chose, mais c’est accompagné 
d’un message. 

Derek ? Quoi ? 

— D’accord. Quel message ? 

Chance poussa un soupir et la regarda droit dans les yeux. 

— Elle est à toi. Mitchell l’a achetée pour toi. Mais si tu la mets, t’as pas 
intérêt à la retirer, jamais. 

— Quoi ? Je ne... 

Chance sortit une boîte à bijoux de sa poche et la lui tendit. 

— C’est à toi de voir. Mon frère t’aime, mais il a une carapace plus épaisse 
que les murs de Fort Knox. Il va te falloir de l’aide pour la percer. On pense que 
ça t’aidera. Assure-toi qu’il voie que tu la portes. 

Elle prit la boîte, les mains tremblantes. Chance fit oui de la tête, embrassa 
Erin sur les lèvres et sortit. 

Jessica resta les yeux braqués sur la boîte, craignant de regarder à l’intérieur. 
Sofia poussa un juron derrière elle, Tyler croisa les bras, l’air résigné, et Claire 




rayonnait. C’est cette dernière qui réagit la première. 

— Ouvre-la. 

Les doigts tremblant, Jessica souleva le couvercle et poussa une exclamation. 
Une sublime bague en diamant taille princesse scintillait depuis son écrin de 
velours bleu foncé. 

Tyler souffla. 

— Pas terrible, la demande en mariage. 

— La ferme, Tyler. Je ne l’ai pas vraiment laissé faire. 

Non. Elle l’avait ignoré, l’avait traité de menteur et avait refusé d’écouter ce 
qu’il lui avait dit jusqu’à ce qu’il soit trop tard. 

— Je suis vraiment une garce. 

Ses yeux la brûlaient. Elle allait perdre les pédales, se mettre à pleurer 
comme une folle. Il l’aimait vraiment, assez pour lui acheter cette bague, assez 
pour vouloir passer le reste de ses jours avec elle... avant qu’elle ne laisse le 
passé tordu de ses parents foutre en l’air son avenir. 

Mais c’était terminé. 

— T’es prête, maintenant ? demanda Sofia. 

Jessica hocha la tête. Oui, elle était prête. 

Sofia et Erin quittèrent la pièce, et Jessica tourna les yeux vers une Claire 
pleine de compassion. 

— Et s’il avait changé d’avis ? 

— Impossible. Il t’aime. 

— Il ne l’a jamais dit. 

Claire leva les yeux au ciel. 

— Tu peux me croire, il t’aime. Je le connais depuis quinze ans, et il n’a 
jamais regardé une autre femme comme ça. Ne doute pas, dit Claire en regardant 
la bague avec insistance. Ton avenir est entre tes mains, Jessica. Mais tu dois être 
forte et t’en saisir. 

Si tu la mets, t’as pas intérêt à la retirer, jamais. 

Bon sang, elle allait embrasser Derek la prochaine fois qu’elle le verrait. 

Elle sortit la bague de la boîte et la mit à son doigt. Elle lui allait 
parfaitement. 

Elle serra le poing et serra la bague contre sa poitrine. Oui, elle la garderait, 
et elle garderait Mitchell, pour toujours. 

Le doux chant de Sofia lui calma les nerfs plus que Claire, qui arpentait la 
pièce, mais Jessica parvint à tout chasser de son esprit, tout sauf Mitchell. Ses 
yeux. Ses mains. Ses baisers. La façon qu’il avait de dormir blotti contre elle. La 
façon qu’il avait de rire, de lui tenir la porte, de l’attendre avant d’entrer dans un 
restaurant ou dans un magasin. Son sourire et la façon dont il taquinait Miss Béa, 



sa gentillesse avec Eddie et Bella. Sa tristesse lorsqu’il perdait un patient. La tête 
qu’il faisait lorsqu’il jouissait en elle, et sa tendresse après. 

— Je l’aime. 

Claire sourit d’un air joyeux. 

— Alors, va le récupérer, Jessica. 

La chanson prit fin et Jessica entendit Tyler commencer à jouer une autre 
mélodie sur sa guitare. Ils avaient répété pendant des heures cette après-midi-là. 
Elle était prête. 


— Chance ? Derek ? Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Mitchell, penché 
en avant, hypnotisé par la beauté éblouissante qui venait d’entrer dans la lumière 
sur la scène. 

Jessica. Sa Jessica. 

Derek s’enfonça dans son siège. 

— Aucune idée. 

Jake toussa dans sa main ; Chance se détourna avec un sourire à peine 
dissimulé, et Mitchell réalisa qu’on lui avait joué un tour. Et ses trois frères 
étaient complices. 

— Vous êtes des enfoirés. Je me casse. 

Il ne pouvait pas supporter de la regarder, alors il tourna la tête. Il appellerait 
un taxi. Il se tirerait de là. Il irait dans le centre et finirait de se saouler. Non. 
Mieux valait acheter une bouteille de whisky sur le chemin du retour et souffrir 
en privé. 

Il commença à se lever, mais la voix de Jessica l’en empêcha. 

— J’ai écrit cette chanson pour l’homme que j’aime. Mitchell Walker. 

La foule applaudit, et il se tourna vers elle pour la regarder lorsqu’elle 
poursuivit : 

— J’ai été bête et méchante, Mesdames et Messieurs. Mais je l’aime. Je 
l’aime de tout mon cœur et de toute mon âme, et j’espère que cette chanson 
l’aidera à me pardonner. 

La foule applaudit encore, et quelques personnes sifflèrent. Un crétin en rut 
lança que si Mitchell ne voulait pas la récupérer, il le remplacerait. Elle sourit et 
leva la main gauche, un diamant scintillait à son annulaire. 

— Désolée, les gars, mais il m’a déjà acheté cette bague, et je compte la 



garder. 

Derek rit et Mitchell ne savait pas s’il voulait lui donner un coup de poing ou 
le prendre dans ses bras. 

— J’y crois pas. 

— Mais si. Et tu m’en dois une, dit Derek. 

— Je te dois plus que ça. 

Son grand frère se contenta de sourire, mais il ne quitta pas Jessica des yeux 
quand elle continua de murmurer d’un ton séducteur : 

— Mitchell, chéri, je suis désolée. Je t’aime. Je ne douterai plus jamais de 
toi. C’est promis. 

Elle se passa la main sur les hanches dans une caresse suggestive. 

— J’ai mis cette robe pour lui parce qu’il aime le chocolat, mes amis, et 
j’espère qu’il voudra me l’enlever plus tard. 

La foule, environ une centaine de personnes, applaudit et lança des 
encouragements lorsque le groupe se mit à jouer et qu’elle commença à chanter. 

Nom de Dieu. Il ne pensait plus à partir et son sexe se réveilla avec les 
images qui se succédaient dans son esprit. Il n’arrivait pas à la quitter des yeux. 
La robe en velours bmn-chocolat moulait la moindre de ses courbes comme une 
seconde peau. Ses cheveux, tout ébouriffés, retombaient sur ses épaules nues. La 
robe s’arrêtait juste sous ses fesses rebondies, laissant des kilomètres de peau 
bien en vue, de la moitié de ses cuisses jusqu’à des escarpins, marron eux aussi. 
Il voulait qu’elle lui passe ses chaussures autour des hanches quand il lui 
donnerait des coups de reins. 

Et lui retirer cette robe ? Non, il la lui laisserait pendant qu’il la prendrait 
avec force pour la punir de lui avoir fait vivre l’enfer ces vingt-quatre dernières 
heures. 

Sofia la rejoignit sur scène, suivie d’Erin, et elles chantèrent : 

L’amour était un mensonge, 

Avant que je te trouve 
Les bras autour de toi 
Bête et craintive 
J’ai repoussé ton amour 
Et voilà que je suis 

Debout toute la nuit 
À me demander où tu es 
Debout toute la nuit 
À faire des vœux 



À rêver de tes baisers 

Hantée par ces ratés 

Debout toute la nuit 

Debout toute la nuit 

La chanson ne s’arrêtait pas là, mais il ne parvenait plus à distinguer les 
mots, tout ce qu’il pouvait faire, c’était la regarder. Et la désirer. 

Il se retrouva debout avant même le deuxième couplet, et monta sur scène 
quelques secondes plus tard, en tirant une Jessica rayonnante dans ses bras alors 
que la foule criait de joie. Sofia et Erin s’avancèrent pour terminer le dernier 
refrain pendant qu’il embrassait Jessica devant tout le monde. Il se fichait qu’on 
les voie. Elle lui appartenait. 

Elle le tira par la main, vers la petite pièce dans laquelle elle s’était cachée. 
Une Claire souriante passa à côté d’eux pour aller retrouver Jake. Les cris 
d’encouragement étaient agaçants et bruyants, et venaient surtout de ses frères 
lorsqu’il tira Jessica dans la pièce avant de claquer la porte pour leur donner un 
peu d’intimité. 

Un bureau et deux chaises occupaient la pièce, ainsi que quelques meubles 
de rangement et la lampe de travail qui était leur seule source de lumière. 

Il ferma la porte à clé et la plaqua contre le mur, les mains déjà sous sa robe, 
pour arracher la culotte en dentelle qu’il savait qu’il y trouverait. Il s’empara de 
sa bouche, l’explora et la goûta comme un homme mort désespéré de renaître. 

Elle se détacha de sa bouche et il en profita pour lui embrasser la joue et 
l’oreille, le cou et les épaules, pour lui arracher sa culotte et la jeter dans un coin 
afin de pouvoir enfoncer deux doigts dans sa chatte humide. 

— Mitchell. Seigneur. Je t’aime. Je suis désolée. Désolée. Je ne 
recommencerai plus. C’est promis. Je te fais confiance. Pour toujours. Je t’aime. 
Je t’aime. 

Elle enfouit les doigts dans ses cheveux et il ralentit en assimilant ses mots. 
Je t’aime. Elle l’avait dit. Tout fort. Les trois mots capables de sauver un homme 
en pleine noyade. 

Il retourna à sa bouche, l’embrassa et la caressa avec sa main jusqu’à ce 
qu’elle gémisse et jouisse contre sa peau. Lorsque les yeux de Jessica se firent 
vitreux et qu’elle devint moins crispée, il la maintint en place, contre le mur. Il 
bandait tellement et était tellement amoureux qu’il ne savait pas comment il 
allait survivre aux prochaines minutes. Il avait mal au cœur, comme si on l’avait 
poignardé et qu’on l’avait laissé se vider de son sang. 

— Je t’aime, Jessica Finley. Et comme tu as mis ma bague, je veux que tu 
m’épouses. 



Elle sourit et le tira vers elle pour une autre caresse douce et sensuelle avec 
sa langue et ses lèvres. Elle poussait de petits gémissements qui le rendaient 
dingue. Elle haleta lorsqu’il passa le pouce contre son point sensible. La tête en 
arrière, elle le regarda droit dans les yeux, Mitchell y vit l’amour dont il avait 
toujours rêvé. 

— Oh, oui. Vous allez m’épouser, Monsieur. Et ils vont devoir arracher cette 
bague du doigt de mon cadavre quand j’aurai quatre-vingt-dix ans. 

Il avait envie de baisser son pantalon et de la prendre là, contre le mur, 
comme il en avait rêvé, mais il n’avait pas vraiment été prévoyant. Pas pour ça. 

— J’ai envie de toi, mais je n’ai pas de préservatif. Tirons-nous d’ici. 

Elle laissa tomber la main qu’elle lui avait passée dans les cheveux pour le 
caresser à travers son pantalon. 

— Ou non. N’arrêtons... pas, dit-elle en passant les mains sous la ceinture de 
son pantalon pour glisser une main chaude autour de sa chair nue. 

Il se figea. 

— Comment ça ? 

— Je veux tout avoir avec toi. Tout. Et je crois qu’on devrait commencer par 
donner un petit frère ou une petite sœur à Eddie et Bella. 

Il avait du mal à réfléchir, avec la main de Jessica autour de son sexe, mais 
elle n’était quand même pas en train de suggérer ce qu’il croyait ? 

— Tu veux adopter un autre chien ? 

Elle renversa la tête en arrière et rit. 

— Non. Je veux t’épouser et avoir des enfants. Je veux être enceinte, 
Mitchell Walker. Essaye maintenant. Contre ce mur. Sans préservatif et 
sauvagement. 

— Mais, tu risques de tomber enceinte. 

— C’est le but. 

Elle le regarda dans les yeux, et elle était plus sérieuse que jamais. 

— Je veux que ton bébé grandisse en moi, ajouta-t-elle. J’avais juré de ne 
jamais vouloir devenir mère, parce que j’avais peur, j’étais terrifiée à l’idée de 
finir seule et aigrie comme ma mère, je craignais qu’aucun homme ne puisse 
m’aimer assez pour rester avec moi. Mais je n’ai plus peur. Je ne veux pas 
attendre. Ce que je veux, c’est ça. J’en ai marre d’avoir peur, et j’en ai marre 
d’attendre de commencer ma vie. Je vais t’épouser, Mitchell Walker. Je veux que 
tu sois le père de mon bébé. Je veux être tout pour toi. Je veux partager ma vie 
avec toi. 

Il plongea son regard dans celui de Jessica, et elle lui sourit. 

— Je veux tout avoir, poursuivit-elle, et je veux commencer maintenant. Tout 
de suite. 



Le cerveau de Mitchell s’éteignit par étapes. D’abord, il oublia où ils se 
trouvaient. Puis il oublia les raisons qui faisaient que c’était une mauvaise idée, 
et il se mit à imaginer un bébé de deux ans avec les yeux, les taches de rousseur 
et le sourire de sa mère. Il imagina le corps potelé de Jessica, arrondi par l’enfant 
qu’elle porterait. Son enfant. L’instinct primitif de saisir ce qu’elle lui proposait 
s’empara de son esprit. Il en avait envie. Il avait envie d’elle. Tout entière. Et de 
bébés. Et de rires. Et de petits pieds qui courraient dans tous les sens en babillant 
pendant qu’Eddie courrait après le petit bout comme une grosse baby-sitter 
nonchalante, avec son ridicule collier scintillant. 

— C’est vraiment dangereux, Jessica, tout ça. Ne me tente pas. 

Il avait la respiration saccadée, et il avait les doigts bien profonds dans son 
vagin. Il les agita, rien que pour l’entendre haleter. 

— Vas-y, Mitchell. Je t’aime. J’ai envie de toi. Je veux qu’on ait une famille 
à nous. Qu’on soit ensemble pour l’éternité. 

— Je t’aime, Jessica. Et on se marie la semaine prochaine. 

— D’accord. Demain. Quand tu voudras, chéri. Mais prends-moi maintenant. 
Vas-y. 

Elle bougea les hanches pour se coller à sa main et répéta : 

— Vas-y. 

Mitchell fut incapable de lui résister, et il ne pouvait rien lui refuser. Il 
doutait d’être un jour capable de lui dire non. Et il s’en foutait. Il lui appartenait. 

Il baissa son pantalon et souleva Jessica juste assez pour placer son érection 
contre son intimité. Elle le caressa et le guida lentement dans sa chatte humide. 

Il n’avait jamais pénétré de femme sans préservatif. Jamais. À la seconde où 
sa chaleur se referma sur lui, il oublia tout, à part la poigne brûlante de son corps 
autour de lui, les petits cris de plaisirs de Jessica lorsqu’il ondulait encore et 
encore et qu’elle heurtait le mur en rythme, les jambes passées autour des 
hanches de Mitchell. 

Il la baisa comme si c’était son dernier jour sur Terre. Et c’était le cas. Seul 
le moment présent comptait. Et elle. Et l’amour qui fit exploser son corps 
lorsqu’elle trouva sa jouissance et qu’elle gémit en prononçant son nom. 



ÉPILOGUE 


CINQ MOIS Plus Tard 

Le cimetière était plongé dans le silence, comme si les fantômes des morts 
attendaient, écoutaient, se demandaient pourquoi deux personnes vivantes leur 
rendaient visite. Mitchell posa les yeux sur la pierre tombale de Tommy. 

C’était son anniversaire ce jour-là. Il aurait eu trente ans. 

Mitchell se plaça derrière sa femme. La brise fraîche de novembre lui faisait 
voleter les cheveux et elle frissonna. Le dos de Jessica était pressé contre sa 
poitrine, et elle se blottit contre lui, comme elle le faisait toujours, lui faisant 
confiance pour qu’il la garde dans ses bras. 

Il le ferait toujours. 

Mitchell avait trouvé la paix pour la première fois de sa vie. Il passa les 
mains autour du ventre de Jessica et caressa la bosse qui s’y trouvait d’un air 
absent. Même en cet instant, leur enfant grandissait, il était fort et en bonne 
santé. C’était un fils. 

Jessica voulait l’appeler Tommy. 

Elle quitta ses bras et fit trois pas pour poser un bouquet de roses blanches à 
la base de la pierre tombale. Mitchell n’avait pas apporté de fleurs, seulement la 
lettre de son père. 

Accompagné de Jessica, il avait contacté M. Klasky et lui avait demandé les 
lettres que son père lui avait envoyées quand il était en prison. Il n’y en avait que 
deux. L’une adressée à lui, l’autre à son frère décédé. 

Il n’y avait pas grand-chose dedans ; les regrets d’un père, des excuses et les 
mots d’un homme qui voulait être pardonné à tout prix. 

Il était mort avant que Mitchell ne soit assez fort pour se séparer de sa colère, 
mais à présent, il avait la force nécessaire. Il pardonnait à son père, lui 




pardonnait sa vie pleine de mauvaises circonstances infortunes et toutes ses 
mauvaises décisions. Il lui pardonnait d’avoir été si stupide, si violent et si 
faible. 

Mitchell était venu là, sur la tombe de Tommy, et avait parlé à son frère 
décédé, lui avait pardonné de s’être placé face au fusil. Il s’était pardonné à lui- 
même pour toutes ces années de colère, de culpabilité et de souffrance. Mitchell 
se sentait capable de tout faire, désormais, de survivre à n’importe quoi, sauf à la 
perte de la seule femme au monde grâce à qui il se sentait entier. 

Jessica le rendait invincible. 

Il glissa la main dans sa poche et en sortit une enveloppe scellée sur laquelle 
était écrit le nom de Tommy. Il ignorait ce que son père avait écrit au fils qu’il 
avait tué par accident, et il ne voulait pas le savoir. Jessica avait affirmé que 
Tommy et son père pourraient régler ça entre eux dans l’au-delà. Mitchell était 
tenté de la croire. 

Il posa la lettre dans l’herbe à côté des fleurs et recula. Jessica glissa sa main 
dans la sienne et il l’attira contre lui pour lui passer le bras sur l’épaule. Elle était 
juste à côté de lui, à sa place. Elle laissa tomber sa main sur son ventre, son 
amour déjà évident dans la douce caresse qu’elle donna à son futur fils. 

— Thomas, c’est un très beau prénom pour un garçon, dit-elle. 

— Oui, très beau. 

— Thomas Wallace Walker. 

Jessica leva des yeux brillants d’amour vers lui, et Mitchell fit ce qu’il faisait 
toujours, et ce qu’il continuerait à faire lorsqu’il serait un nonagénaire tout ridé. 
Il l’embrassa. 

Et il la ramena chez eux. 


FIN 
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